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Mots de Pauteure 


Chers vous, qui ouvrez ce livre... 

Je souhaiterais commencer cet ouvrage par quelques mots. Tout d’abord, il n’existerait pas sans le concours 
« University » des Éditions Black Ink. Recevoir le premier prix a été une immense surprise et un véritable 
honneur. Si écrire est un acte solitaire, participer s’est avéré être un travail d’équipe. Je voudrais dédier ce 
livre aux personnes qui m’ont permis de transformer un rêve en réalité. 

À Paulette, pour son soutien indéfectible. 

À Isabelle, pour son enthousiasme. 

À Agnès, pour ses encouragements et ses conseils. 

Aux membres du jury, pour leur confiance. 

À Emma, pour mon premier message de félicitations. 

À Sarah, pour avoir enduré mon envie de fuir sans jugement. 

À Marie, pour sa passion pour les romances universitaires. 

À vous, rêveurs du réel ou de l’imaginaire, croyez toujours à l’impossible. 

Mais surtout à toi... 

Mon premier, mon unique Amour pour faire de ma réalité un rêve éveillé. 



« Un mensonge qui fait l’affaire vaut mieux qu’une vérité 
qui Vembrouille. » 

Proverbe Persan 



Chapitre 1 


Astrid 

Dehors tout est calme. Les oiseaux gazouillent, les vignes étendent leurs 
lignes régulières à perte de vue et le ciel est d’un bleu à couper au couteau. Le 
domaine va me manquer. Le menton posé au creux de mes paumes, j’admire le 
paysage qui s’offre à moi depuis la fenêtre entrouverte de ma chambre. 

Je me demande si tante Laura gardera cette dernière en l’état ou si l’été 
prochain je devrai faire du camping dans les champs qui bordent le jardin et la 
roseraie. Une comtesse ne campe pas, me dirait-elle. Une mouche passe devant 
mon visage et m’agace. Je me redresse, il serait peut-être temps que je mette un 
point final à la préparation de mes valises dont une malle embarquera en soute 
avec les bagages encombrants. Plus qu’un départ, il s’agit d’un déménagement. 

Harvard m’attend. Pour beaucoup synonyme d’excellence, il s’agit de mon 
billet vers la liberté. Ma vie tout entière est dictée par mon nom, mon rang et 
l’argent de ma famille. Être la petite fille de la princesse de Hanovre, cousine du 
Roi du Luxembourg et femme d’un milliardaire sud-africain, n’a rien de 
glamour. Son Altesse n’a rien de glamour ! 

— Astrid ! hurle ma tante depuis le rez-de-chaussée. Astrid ! Descends ! J’ai 
besoin que tu ailles chercher Amaraah. Je ne me répéterai pas. 

Laura est incroyable. J’adore sa façon de faire, elle aboie, mais ne mord pas. 
Elle se damnerait pour Amaraah ou moi. À la mort de nos parents, elle est 
devenue notre papa et notre maman tout à la fois. La sœur de mon père est veuve 
depuis quinze ans et, en plus de nous, elle a éduqué ses trois fils : Jean, Nicolas 
et Pierre. Le premier a hérité du titre de noblesse de son père, le baron de Chesy, 
ainsi que de son entreprise d’import-export. Le cadet pilote des avions de ligne 
et le benjamin est ingénieur chimiste. Tante Laura rayonne. Sa force émane 
d’elle et emporte son entourage telle une mélodie entraînante. 

Comme si élever seule cinq enfants n’était pas assez astreignant, elle est aussi 
copropriétaire en parts égales du domaine du Prey de Latour dont elle a assuré la 
gérance seule pendant neuf ans. Ma sœur la seconde depuis qu’elle a dix-huit 
ans ; elle administre également mes avoirs. J’aurais pu choisir de conduire mes 
affaires, j’ai préféré leur donner une procuration et me concentrer sur mes 
études. Être propriétaire du château du Prey de Latour est une responsabilité trop 



importante pour moi. 

À vingt-cinq ans, Amaraah a toujours été passionnée par l’or rouge. De sa 
culture à sa production, elle en connaît tous les maillons. Elle mérite les prix et 
les honneurs, notre vin étant considéré comme l’un des meilleurs du monde. 

Je préfère la discrétion du dessin. Je suis douée, mais ce n’est pas ce qui m’a 
fait entrer à Harvard. Par contre, deux ans d’avance dans une scolarité brillante 
et une maîtrise parfaite de l’anglais ont contribué à mon admission. 

— Astrid ! Si tu me forces à monter... 

Je sursaute et descends en vitesse les marches du vieil escalier en chêne. Je 
croise en courant ma tante et lui demande : 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? Les vignes ont le mildiou pour que tu veuilles 
nous voir en plein milieu de l’après-midi ? 

— Non. Votre grand-mère vient vous rendre visite. Elle a téléphoné, sa voiture 
arrive aux grilles. 

Je m’arrête un instant, surprise. Je fais demi-tour et remonte les marches du 
perron. 

— Mamie est sortie de la maison de retraite ? 

— Astrid... J’ai dit votre grand-mère. 

Mon sang se glace et ma gorge se resserre. J’ai du mal à respirer. Son Altesse 
n’est pas une femme facile. Si mon père nous a légué la moitié d’un domaine 
vinicole reconnu et un petit titre de noblesse, ma mère nous a laissé une famille 
possédant l’une des vingt plus grosses fortunes du monde et une obligation à 
nous marier dans la haute société. Ne côtoie pas la famille Van Deer Meer qui 
veut. 

— Son Altesse est ici ? 

— Exactement ! Si ta sœur et toi n’êtes pas là à son arrivée, son séjour risque 
de prendre un air de guerre des tranchées ! 

— Merde ! m’exclamé-je, repartant en courant. 

Au loin, j’entends Laura me corriger. 

— Astrid ! Ton vocabulaire. 

Je franchis le préau gravillonné, tourne à gauche puis traverse la pelouse avant 
de me retrouver dans l’arrière-cour où sont garées les vendangeuses. Je coupe au 
travers du hangar des pressoirs et finis par entrer dans l’immense bâtiment qui 
abrite les chais. Ma sœur est là. Baignée par un rai de lumière, sa chevelure 
ébène prend des reflets argent. M’entendant haleter, elle pivote et me fixe de ses 
grands yeux bleus. Qu’est-ce qu’elle ressemble à papa ! 

— Je peux savoir ce qui t’amène ici ? 



— Je... Je... 

— Astrid, la course n’est pas ton seul moyen de locomotion. Tu peux aussi 
marcher... Tu es au courant que tes jambes sont capables de fournir différentes 
allures en fonction des situations ? 

— Amy, grand-mère arrive... Tante Laura a besoin de nous. 

— Tu veux dire... Son Altesse Alice Van Deer Meer ? 

Son teint pâlit. Elle pose les mains sur son fauteuil roulant et manœuvre. Elle 
passe devant moi et se dirige vers la sortie. Nous empruntons en silence le long 
mban de l’allée pavée. Cette dernière sillonne tout le domaine et permet à mon 
aînée de parcourir nos terres sans problèmes. Notre retour vers la bastide nous 
prend une dizaine de minutes. Amaraah crispe sa mâchoire et ses phalanges 
blanchissent tant elle serre les arceaux de ses roues. Je suis obligée de trottiner à 
côté d’elle. Elle fulmine. Ma grand-mère risque d’essuyer sa colère alors qu’elle 
n’a pas encore ouvert la bouche. 

Arrivée devant la maison familiale, ma sœur emprunte la rampe et j’opte pour 
les escaliers. Une berline noire et un chauffeur en livrée m’indiquent que Son 
Altesse est déjà là. Une conversation à mots feutrés nous provient du salon, 
Amaraah me fixe et nous entrons d’un même mouvement. 

— Mes chéries... Vous êtes magnifiques ! s’exclame sans se lever cette 
femme rigide qui nous tient lieu de parente. 

— Dehors ! Elle ne viendra pas avec toi ! hurle Amy. Elle a dix-huit ans, elle 
décide seule de sa vie ! 

— Amaraah, ravie de revoir. Je ne suis pas là pour me disputer avec toi... ou 
avec quiconque d’ailleurs. 

Je pose ma main sur l’épaule de mon aînée. Je peux me défendre. 

— Bonjour, grand-mère. Que pouvons-nous faire pour vous aider ? 

Mon ton glacial sied parfaitement à la situation. Après tout, je suis une Van 
Deer Meer et j’ai été éduquée comme telle. 

— J’ai compris que ta décision ainsi que celle de ta sœur, est irrévocable. Je 
dépose les armes. Vous ne viendrez jamais habiter en Afrique du Sud, tout 
comme vous ne participerez pas à la gestion de la mine du Free State. 
Cependant, les diamants coulent dans votre sang à égalité de parts du vin. J’ai 
réglé ma succession et le conseil en est dorénavant le propriétaire. 

— Merci. Au revoir, aboie ma sœur. 

— Je n’ai pas fini Amaraah. Vous resterez actionnaires à hauteur de cinq pour 
cent chacune. Vous représentez la minorité de blocage. 

Je fais un pas en avant et me laisse tomber sur le premier fauteuil que je 



croise. Estomaquée. Je dois me reprendre ; il y a forcément une contrepartie à un 
tel cadeau. 

— Que voulez-vous de nous en échange ? demandé-je, la bouche asséchée par 
la surprise. 

— Rien. Je vous donne ceci et je m’en vais. 

Elle nous tend deux boîtes plates tapissées de velours noir au fermoir doré. 
Amaraah saisit la sienne et l’ouvre avec rage. La rivière de diamant et la parure 
assortie qui l’accompagne manquent de tomber, tout comme la mâchoire de ma 
sœur. Je tourne et retourne l’écrin sans me décider à l’ouvrir. Partagée entre le 
dégoût que m’inspire cette femme et le bonheur de compter enfin à ses yeux. 

— Elles sont identiques à celle que j’ai offerte à votre mère, précise-t-elle. 
Elles sont assurées et déclarées à vos noms. Vous pouvez les vendre ou les 
donner... Maintenant, tout ceci n’a plus la moindre importance. 

Avec élégance, elle se lève puis lisse sa jupe. Elle inspire et repositionne son 
chignon, une vraie Van Deer Meer, toujours impeccable. 

— Attends, murmure Amaraah. Pourquoi ? 

— Vous n’avez jamais failli à la promesse que vous m’avez faite. Depuis que 
vos parents sont morts, vous êtes venues tous les étés au Cap jusqu’à vos dix- 
huit ans révolus. Amaraah, tu es majeure depuis longtemps, et toi, Astrid... 
Astrid, tu n’es plus une enfant. Votre éducation est complète et je sais que vous 
vous acquitterez des devoirs inhérents à votre rang. Vous avez réussi à vous faire 
oublier du Gotha, mais maintenant je vous libère de la responsabilité qui vous lie 
à l’entreprise familiale. 

Ses yeux s’embuent de larmes. J’entre dans la quatrième dimension, je ne vois 
pas d’autre solution. Ma grand-mère maternelle est une femme glaciale. Elle 
nous a appris à enfouir nos sentiments au plus profond de nos âmes. Encore 
aujourd’hui, il nous est difficile d’exposer nos émotions, même l’une envers 
l’autre. 

— Astrid... tu ressembles tellement à ta mère, se reprend-elle. Bref, laissons 
les morts reposer en paix. Je suis venue pour vous offrir mon soutien, quels que 
soient vos choix. Amy, un jour, tu feras un merveilleux maître de chais, et toi, 
Astrid... Harvard n’a qu’à bien se tenir. 

Elle quitte la pièce sous nos regards médusés. Laura me fait de gros yeux et 
d’un signe du menton m’invite à la retenir. Telle une automate, je caresse 
machinalement le coffret à bijoux qui me revient, puis me lève. 

— Merci, dis-je du bout des lèvres. 

Son Altesse se retourne. Ma gorge se noue, mais je continue, un peu plus 



assurée. 

— Je vous promets de venir au conseil d’administration, pour le bilan annuel. 

— Moi aussi, enchaîne ma sœur. 

Amaraah assistera à ce genre de réunion avec un seul but, me protéger. Elle ne 
le montera que rarement, cependant je sais à quel point elle m’aime. 

— Mon instinct ne m’a pas trompée... Vous êtes de vraies Van Deer Meer, 
bien plus que votre mère ne l’a jamais été. 

Son Altesse reprend le chemin de la sortie et se dirige directement vers sa 
voiture. Dans un ronronnement de moteur, le véhicule s’en va. En refermant son 
coffret, Amaraah remarque une feuille pliée en quatre à l’intérieur du couvercle. 
Elle la défroisse et me la tend. 

— Incroyable ! Elle n’a pas menti, ce sont les coordonnées de nos différents 
relevés de comptes. 

— Tu veux dire que nous en avons plusieurs ? Chacune ? 

— En effet... Dix-huit ans à peine, déjà milliardaire, ma petite Astrid, me 
précise-t-elle en souriant. Je te conseillerais volontiers de ne pas parler de ta 
fortune... tu connais les gens dès qu’ils pensent que tu as de l’argent ou le 
moindre pouvoir. 

— Amy, cesse donc de materner ta sœur. Il va falloir que tu réalises qu’elle 
s’en va demain ! l’interrompt Laura. 

— Je sais... je sais, bougonne Amaraah. 

— Amy, tout se passera bien. J’ai l’habitude. Je me suis inscrite sous le nom 
d’Astrid Latour. 

— Comme si les Américains y comprenaient quelque chose en vin, s’offusque 
ma tante. 

— Sans vouloir te vexer Laura... C’est plutôt Van Deer Meer qui pose 
problème, précise Amaraah. Sans compter les crises de panique. Tu es sûre de 
souhaiter te retrouver aussi loin de chez toi... seule ? me demande ma sœur pour 
la énième fois. 

Son ton détaché et presque sec m’indique qu’elle s’inquiète plus que je ne 
l’aurais pensé. 

— Tout d’abord, comment quelqu’un saurait-il de qui je suis la petite fille ? 
Ensuite, cela fait des mois que je vais bien, des années que je n’ai pas fait de 
cauchemars, la rassuré-je. 

— Peut-être, mais tu ne t’es toujours pas liée d’amitié et tes mecs ne sont que 
de passage. Quand te décideras-tu à aimer quelqu’un ? 

— Je t’aime toi, Laura et toute notre famille... Mon cœur affiche complet. Je 



ne peux pas perdre quelqu’un... tu le sais. Comment ferais-je ? 

Amaraah et moi ne sommes vraiment pas douées pour exprimer nos 
sentiments, cette conversation en est la preuve. Avec difficultés, je déglutis et 
fais un pas vers elle. 

— Je n’en ai aucune idée, s’attriste ma sœur. Essaye au moins de t’amuser. 

— Promis. 

— En cas de crise de panique, tu peux me joindre, quelle que soit l’heure... et 
même si tu vas bien... Profite de la vie, trouve-toi un copain... ou plusieurs. Fais 
des expériences, la fac est faite pour ça ! 

— Amaraah, je n’hésiterai pas à t’appeler toutes les semaines. Sois rassurée, 
affirmé-je en me baissant pour câliner ma sœur. 

Dans un premier temps, pudique je n’ose la serrer contre moi. Puis, 
m’agenouillant devant elle, je pose ma tête sur ses genoux comme je le faisais 
enfant. Le battant de la porte se referme en douceur dans notre dos ; Laura nous 
laisse cette intimité que nous avons tant de mal à gérer. Une fois seules, les 
doigts de ma sœur s’égarent dans ma chevelure. 

La voix éraillée par l’émotion, elle me murmure un «je t’aime » auquel je ne 
peux répondre. Ma gorge est habitée par une famille d’oursin, ma respiration 
irrégulière. Si je lui parle, je fondrai en larmes. Pourtant, quand elle m’explique 
que je vais lui manquer, je ne peux contenir cette vague de tristesse qui me 
submerge. D’un bond, je me jette à son cou et l’enlace avec force. Entre deux 
sanglots, je lui exprime tout mon amour. 


Assise en tailleur sur mon lit, je fixe mes valises. Encore chamboulée par les 
mots de ma sœur, je réalise qu’il aura fallu que je m’en aille pour que nous 
osions verbaliser toute l’affection que nous nous portons. 

Cependant, Amaraah se trompe sur un point. Je ne me rends pas à Harvard 
pour m’amuser ni même pour élargir mon réseau d’amis vu qu’il est inexistant. 
J’entre dans cette fac privée très exigeante parce que j’apprécie leur devise : 
VERITAS. Je compte y trouver ma vérité, celle qui me fera grandir et briser le 
carcan qui enserre mon âme. 



Chapitre 2 


Léo 

Le soleil de la Côte d’Azur lèche ma peau et j’en profite pour récupérer de ma 
nuit de débauche. Ce soir, je me contenterai des filles que Rob nous a ramenées. 
Elles ne sont pas mon type. Un peu trop maigres à mon goût, elles ont surtout un 
QI de sardine. Parker préfère la solitude et nous a laissés pour lire dans sa 
chambre. 

Je me demande ce que le paternel nous veut pour nous avoir réunis tous les 
trois dans sa villa sur les hauteurs de Saint Raphaël. La piscine à débordement 
murmure et son bruit doux me détend. Demain, je rentre sur Boston. Je 
retrouverai mon triplex et Harvard. Cette année, ma dernière, je compte profiter 
à fond de mon statut d’étudiant et transformer ma vie en fête perpétuelle. 

Mathilda arrive avec les cocktails. Je me demande comment le paternel a fait 
pour l’emprunter à la reine mère le temps d’un été. D’origine hispanique, la 
petite femme tout en rondeurs était notre gouvernante. Elle est l’unique personne 
de confiance que je connaisse. Depuis que nous sommes adultes, elle assure la 
fonction de dame de compagnie auprès de notre grand-mère. Mon père a 
probablement dû cracher une blinde pour qu’elle nous suive en France et je le 
soupçonne de vouloir s’en servir pour nous faire avaler des couleuvres. Il ne fait 
jamais rien qui ne soit pesé, calculé et évalué avant. Il n’aura pas payé Mathilda 
afin qu’elle nous amène des boissons fraîches pendant nos après-midi bronzette. 

Dans ma famille, l’argent n’est pas un problème. Nous sommes les 
Montgomery, les autres Kennedy de Boston. Mon oncle est sénateur ; mon père 
un homme d’affaires prospère dans la construction navale. La reine mère, ma 
grand-mère, encore connue comme Anne Alesi Montgomery est le cauchemar de 
nos vies. Elle et ses origines mafieuses régentent nos existences grâce au 
chantage ou à la menace. Donc lorsque Edward Montgomery convoque ses trois 
fils, ce n’est pas pour faire une partie de golf. 

— Monsieur Léonard, Monsieur vous attend dans son bureau, m’annonce 
Mathilda. 

— Tu as une idée de ce qu’il veut ? 

— Non. Cependant, je crois que cette Françoise, sa nouvelle assistante 
personnelle, y est pour quelque chose. 



— Hum... 

Je franchis le seuil de la porte vitrée qui mène au grand salon avant de 
bifurquer et de m’enfoncer plus profondément dans les entrailles de la villa. Le 
battant grince sous ma poussée. 

— Léonard... Je t’en prie entre, ne sois pas timide. 

Il m’invite à prendre place face à lui, comme si j’étais l’un de ses employés. 

— Père. 

— Tu te doutes que si je t’ai arraché à ton tour de Corse à la voile, ce n’est pas 
pour que tu puisses profiter de ma piscine. 

— En effet. 

Comme à chaque fois que nous discutons, mon éloquence disparaît. 

— Françoise et moi allons vivre en Angleterre. Bien sûr, ta mère et moi 
demeurons mariés. Évidemment, je rentrerai pour les fêtes de Noël et toutes les 
grandes occasions. Tu comprends. 

Non. Je ne capte pas. Pourquoi restent-ils ensemble ? Tout le monde sait qu’ils 
ne sont plus un couple depuis la naissance de Parker. Lui et moi n’avons que 
deux mois de différence. Si nous avons le même père, sa mère était Tune de 
leurs connaissances. Morte en couche, elle a laissé son enfant aux soins de son 
amie, ma mère. Cette dernière a fait la seule bonne action de sa vie en adoptant 
un petit garçon noir. Un bâtard. Elle ne supporte pas ce mot et moi non plus. 
Pourtant, mon frère Ta souvent entendu. Je redresse mes épaules et ose la 
question qui fâche. 

— Pourquoi ne divorcez-vous pas ? 

— Parce que si mon nom, notre nom, est chargé d’histoire, celui de ta mère 
est empli d’argent. Il est temps que tu comprennes qu’elle traîne de vilains petits 
secrets. Aujourd’hui, elle paye simplement sa dette. 

— En quoi cela me regarde-t-il ? 

— Je compte sur ton support. Tu réalises que nous devons nous serrer les 
coudes. Les adversaires de ton oncle désirent nous voir déballer notre linge sale 
et il n’est pas question de leur donner la moindre raison de faire éclater un 
scandale. 

— Entendu. 

— J’espère que tu ne vas pas faire de vague à Harvard. 

— Hum... 

— Léonard, je suis sérieux. Il est temps que tu te cases. Bella est une fille 
comme il faut... Vous alliez si bien ensemble. Pour une fois, ta mère et moi 
sommes même d’accord. Tu connais nos traditions. Tu te marieras Tannée 



prochaine, il n’y a pas à discuter. Le codicille testamentaire de ton grand-père est 
très clair à ce sujet ! 

La voilà la vraie raison de cet entretien. 

— Pourquoi Rob et Parker sont-ils là ? Tu n’espères pas qu’ils arrivent à me 
faire changer d’avis ? 

— Léo... 

— Waouh ! Les choses sont sérieuses pour que tu m’appelles ainsi. Bella et 
moi c’est fini. Joli cul, j’en conviens, mais quelle conne ! 

Mon père s’apprête à argumenter. Cependant, je me lève et sors, avant qu’il 
intervienne. Je claque la porte et bouscule Rob. Les bras croisés, adossé au mur, 
mon grand frère m’attend. 

— Tu lui as dit non, je suppose, me demande-t-il. Il risque de te couper les 
vivres. 

— Tu te maries quand ? 

— En janvier de Tannée prochaine. Maman veut une union sous la neige, 
puisque le tien devrait avoir lieu en juin de Tannée d’après. 

J’éclate de rire et lui tape sur l’épaule en continuant mon chemin. Il m’attrape 
par le bras, et bien que je sois plus fort que lui, je lui laisse espérer un instant 
qu’il contrôle la situation. 

— Léo... Ne déconne pas ! Tu sais très bien qu’on ne quitte jamais la famille 
Montgomery. 

— Peut-être ! Mais, vois-tu, père a toujours une grande confiance en moi. 

Je sors mon téléphone de la poche de mon bermuda et arrête l’enregistrement. 
J’appuie sur replay et écoute en dodelinant de la tête. Je sauvegarde le message 
et me l’envoie par mail. 

— Robert, tu as toujours été le fils préféré. Parker... le fils prodigue. Il se tire 
et fait des voyages aux quatre coins du monde. Quoi qu’il fasse, il est toujours le 
gentil Parker. Il faut bien un mauvais garçon, celui qui plaque les filles et les 
laisse en larmes. Bella Cresmont ne fera pas exception. J’ai obtenu tout ce que je 
voulais d’elle... fin de la discussion. 

— Léo, on s’en fout que tu sois un salaud. Cette idiote est prête à te passer la 
bague au doigt, sachant que tu la tromperas à la première occasion venue. 
Profites-en ! 

— Rob, pour toi, rien n’est sacré ! J’ai une limite. Et c’est le mariage ! sifflé- 
je entre mes dents. 

Je dégage mon bras avec force et plaque mon frère contre le mur. D’une seule 
main, j’enserre sa gorge et l’empêche de bouger. 



— Monsieur Léonard ! Lâchez Monsieur Robert. Il suit les consignes que 
Monsieur lui a données ! 

Mathilda doit faire la moitié de ma taille. Les mains sur les hanches, elle me 
regarde d’un air sévère et me fait sourire. Elle est bien la seule à ne pas avoir 
peur de mon physique de colosse. Je libère mon frère. Ce dernier se frotte 
vivement la trachée. Il est sur le point de continuer notre conversation, mais 
Mathilda, d’un geste autoritaire de l’index, lui montre la piscine. 

— Léo ! Je ne t’ai pas éduqué ainsi ! 

Mathilda a changé de registre. Nous n’avons plus de témoin ; elle ne simule 
plus les domestiques respectueuses. 

— Je n’y peux rien..., confessé-je en haussant les épaules. 

— Tu me prends pour une idiote ? Je sais que tu fais plus d’un mètre quatre- 
vingt-dix et que tu es tout en muscles. Tu as été choyé par la nature... Tu es un 
beau garçon, mais tu n’as pas besoin de jouer les enfants gâtés pour arriver à tes 
fins. 

— Mathilda, je... 

— Tu n’épouseras pas Bella ! Pas tant que je suis vivante ! Cette fille est aussi 
méchante que ta mère et autant manipulatrice que ton père... Par contre, elle 
peut être très bête dès qu’il s’agit de toi. 

Désabusé, je souris, car Mathilda n’a jamais aimé maman. Son regard 
s’illumine et je me doute qu’elle a un plan. Elle le prépare probablement depuis 
un bon moment si je me fie à son sourire assuré. 

— Je t’écoute... 

— Je pense que tu devrais ressortir avec elle avant de t’en trouver une autre, 
car je sais que ta grand-mère ne veut pas que tu papillonnes trop. 

— Hum... Le problème est que ces petites filles riches sont un peu toutes les 
mêmes. 

— Prends-en une pauvre dans ce cas-là... une qui ne sache pas qui tu es. D’un 
côté, tu contrarieras ton père et de l’autre tu ne froisseras pas ta grand-mère. Le 
moment venu, cette dernière te dira qui épouser. 

— En clair, tu me demandes de laisser croire à une gonzesse, Bella en 
l’occurrence, que nous sommes en couple pour la plaquer ensuite. Ce n’est pas 
très gentil ça Mathilda. Père risque d’être furieux... 

L’idée de contrarier mon paternel me plaît, surtout lorsqu’on sait qu’il ne m’a 
jamais considéré comme son fils, même si les tests ADN prouvent le contraire. 

— Elle, je ne la connais pas... pas encore du moins. Toi, tu as toujours eu ma 
préférence. Je t’aime comme un fils et c’est mon rôle que de te protéger de tes 



parents ! Ne prends jamais parti contre ta grand-mère, me rappelle-t-elle. 

Je me penche et la prends dans mes bras avant de couvrir ses joues de baisers. 
Je la repose. 

— Mathilda, tu es un ange. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter une 
femme comme toi, mais je suis heureux de t’avoir dans ma vie. Dis-leur que je 
suis parti un jour plus tôt. Après tout, il me tarde d’annoncer à Bella que nous 
nous remettons ensemble. 

— Ne la fais pas trop souffrir tout de même, me préconise-t-elle. 

— Mathilda, permets-moi de m’amuser comme bon me semble. Ne t’inquiète 
pas, tu n’as pas à culpabiliser si je potentialise ton idée pour torturer Bella. 

— Je me demande bien ce qu’elle a pu te faire pour que tu la haïsses ainsi ? 

— Il y a certaines choses qu’il vaut mieux que tu ne saches pas. 

— Entendu. Besoin d’aide pour tes bagages ? 

— Non, merci. Je n’ai pas pris grand-chose, ça devrait aller vite. Appelle-moi 
un taxi pour dix-neuf heures, s’il te plaît. 

— Bien, mon grand. 

Elle me laisse et je retourne dans ma chambre. L’ambiance dans ma famille 
n’a jamais été bonne, mais depuis la mort de mon grand-père, la guerre est 
ouverte entre mon père et sa mère à cause du testament. Robert Montgomery 
Senior a légué la totalité de ses biens à ses petits-enfants - soit Robert et moi, 
Parker étant un enfant illégitime - et l’usufruit à son épouse : Anna Alesi 
Montgomery, la reine mère... ma grand-mère. Un seul petit problème persiste, le 
codicille. Ce dernier stipule que pour que nous prenions pleinement possession 
de nos biens, Robert et moi devons être mariés avant nos vingt-cinq ans. Ainsi, 
mon paternel a décidé que je devais épouser Bella Cresmond afin de reprendre le 
contrôle de son entreprise. Petit couac à son plan, je n’ai plus envie d’être une 
marionnette et de me laisser dicter ma conduite. L’idée de malmener Bella et 
d’éventuellement la remplacer par une oie blanche me comblerait presque de 
joie, si je ne savais pas qu’en fin de compte seule ma grand-mère aura le dernier 
mot. 



Chapitre 3 


Astrid 

Avant de partir, j’ai changé mon billet de première classe pour un en 
économique sous le regard ahuri de l’hôtesse. Je me sens plus légère. Je 
comprends que tante Laura ait voulu que je sois fraîche et dispose en atterrissant 
à Boston, mais la mise en garde d’Amaraah ne cesse de tourner en boucle dans 
mon esprit. Je préfère commencer ma nouvelle vie dans l’anonymat le plus 
complet. Pour l’avoir déjà vécu, je sais ce dont les gens sont capables pour 
arriver à leurs fins. De nos jours, le nombre d’enlèvements d’héritières en vue a 
diminué, mais celui des profiteurs a explosé de manière exponentielle. 

L’aéroport Charles-de-Gaulle est immense. Ce n’est pas la première fois que 
je me dirige entre les halls et les différentes portes. Deux trajets par an en 
Afrique du Sud me permettent d’appréhender les voyages en avion avec une 
certaine sérénité. Mes bagages seront directement transférés aux États-Unis, je 
ne véhicule donc que ma vieille valise cabine, celle des périples de mon enfance. 
Mon sac à main en bandoulière, j’avance à vive allure. 

La porte d’embarquement en vue, je jette un coup d’œil à ma montre. J’espère 
pouvoir prendre une boisson et aller aux toilettes avant le départ. Mon téléphone 
vibre. Je regarde l’écran, il s’agit d’un message d’Amaraah qui me félicite pour 
avoir modifié mon billet. Elle me demande si la compagnie m’a remboursé la 
différence et dans l’affirmative ce que j’ai fait de l’argent. Je souris. Je sais déjà 
ce que ma sœur va m’écrire ensuite. Le vol a été réglé par Laura et si j’ai eu un 
quelconque dédommagement, je dois le lui transmettre. Absorbée dans la 
rédaction de ma réponse, j’en oublie que je suis en train de marcher. 

Je paye cher ce moment d’inattention et rentre de plein fouet dans un homme 
brun à l’allure élégante et à la tignasse ébouriffée dans un décoiffé chic. Je 
bascule en arrière et ma valise tombe. J’aurais dû suivre le même chemin, mais 
l’inconnu me retient et me prend dans ses bras. 

Je note immédiatement sa taille. Très grand, bien baraqué, dans le genre sûr de 
lui, il est beau et il le sait. Il n’y a qu’à voir son sourire charmeur. Il est béat. 
N’exagérons pas non plus, il s’agit d’un accident ! L’inconnu relâche son 
étreinte, puis m’aide à redresser ma valise. 

— Je suis désolé, s’excuse-t-il après m’avoir rendu mon bagage. 



Je hausse les épaules et tourne les talons sans même prendre la peine de lui 
répondre. Il pose sa main chaude sur mon bras et m’arrête. 

— Je viens de vous présenter mes excuses, la moindre des politesses serait de 
les accepter, s’agace-t-il. 

— Merci. Au revoir. 

Je n’ai jamais été très bavarde. Beaucoup se méprennent et pensent que je suis 
timide. Apparemment, ce type fait partie de ces fins psychologues qui me 
comprennent en un clin d’œil. 

— Ne soyez pas si farouche. Une jolie fille comme vous devrait respirer la 
confiance et répondre avec aisance, commente-t-il en levant les sourcils dans un 
mouvement rapide. 

Je soupire bruyamment pour lui faire sentir mon agacement. 

— Écoutez, on ne va pas y rester jusqu’à Noël pour une simple collision entre 
deux voyageurs dans le hall d’un aéroport. Merci de m’avoir aidée et bon vol ! 

Il sourit. Son visage s’éclaire et son charme se décuple. Il vient de passer en 
mode chasseur et a activé une sorte de super pouvoir. Résultat, des papillons 
naissent au creux de mon estomac. J’inspire. Je connais ce genre de gars qui 
pensent que le monde leur appartient. Leur principale occupation est de briser le 
cœur des filles en manque de confiance. 

Il est mal tombé ! Si ce type se fie à mon air d’ange et à ma jeunesse, il a tout 
faux. J’ai été élevée pour diriger, pas pour me soumettre. 

Il me salue de la main et tourne les talons pour rejoindre le salon réservé aux 
classes supérieures. Pourquoi ne suis-je pas étonnée ? Je prends place au petit 
stand non loin de ma porte d’embarquement et sors un bouquin. Tout en sirotant 
un jus de pomme, je me délecte de ma lecture. Quelqu’un approche une chaise et 
s’assied à côté de moi, me faisant sursauter. Une bonne odeur de café m’enivre 
et je regrette de ne pas en avoir pris. Je ne lève pas la tête pour autant, chacun a 
le droit de se mettre où il veut. 

— Jane Austen ! Pourquoi ne suis-je pas surpris ? s’exclame mon voisin. 

Je n’ai pas besoin de le regarder pour savoir qui il est. Mon interlocuteur a la 
voix grave de mon enquiquineur de tout à l’heure. Son anglais est empreint d’un 
accent américain assez classique qui me fait dire qu’il est probablement 
bostonien. 

— Vous n’êtes pas très bavarde. 

Son index vient baisser mon ouvrage et son visage se penche pour m’observer 
par en dessous. 

— Même pas un petit sourire ? 



Je claque « Persuasion » et le fixe droit dans les yeux. 

— Que cherchez-vous au juste ? Et pas la peine de me sortir tout un baratin 
inutile. La vérité, nous gagnerons du temps. 

— Vous êtes sur le vol pour Boston ? 

— Exact. 

— Française ? 

— En quoi cela vous regarde-t-il ? 

— Je ne me suis jamais tapé de Française et j’ai une demi-heure à occuper 
avant l’embarquement. Les toilettes ne sont pas très loin. Disons que je pourrais 
vous donner du plaisir. 

Je lui tourne légèrement le dos et me replonge dans ma lecture. Il ne mérite 
même pas que je dépense ma salive pour lui. En temps normal, ce genre de 
réflexion me mettrait en rage. Cependant, et contre toute attente, je n’ai pas 
envie de me fâcher contre lui. Le pire est que je ne sais pas pourquoi. Ses paroles 
glissent et me laissent avec un pincement au cœur. Un goût d’inachevé envahit 
mon esprit comme si j’aurais souhaité qu’il tente de me séduire pour de vrai, non 
pas pour tirer son coup vite fait. 

— Hum... Encore vierge ? 

C’en est trop. Mon éducation me conditionne à ne prononcer que très 
rarement des vulgarités, mais à ce moment précis, tout un florilège de noms 
d’oiseaux me passe par la tête. J’opte pour ce qui me semble le plus rationnel et 
le plus blessant pour un homme comme lui. 

— Éjaculateur précoce ? 

J’ai fait mouche. Il manque de s’étouffer avec son café, puis me scrute. 

— Et comment arrivez-vous à cette conclusion ? 

— Une demi-heure pour me donner du bon temps... affirmé-je en ramassant 
mes affaires. 

Il éclate de rire ; je sens son regard me détailler tandis que je m’éloigne. Je me 
positionne entre un couple et une famille. Je m’adosse à un pilier pour continuer 
en toute tranquillité ma lecture. Pourtant, impossible de me concentrer. Je relis 
plusieurs fois la même phrase, avant de me résigner à abandonner mon chapitre. 
Énervée, je n’ai plus qu’à attendre l’appel des hôtesses pour monter à bord. 


Les personnes à mobilité réduite puis celles accompagnées d’enfants en bas 
âge s’engouffrent les premières dans l’appareil. Les rangs sont ensuite énumérés 
et les passagers patientent dans une nervosité palpable. 



Dans les derniers à embarquer, je devrais être installée sur une sortie de 
secours ce qui me permettra d’allonger mes jambes et peut-être de dormir un 
peu. À en croire son numéro, mon siège se trouve non loin des classes affaires et 
je remercie l’hôtesse d’avoir eu cette attention. Je suppose que, voyant mon 
dossier au sein de sa compagnie, elle a préféré me satisfaire afin de me garder 
comme cliente. Son envie de me rendre le vol agréable n’est pas pour me 
déplaire. 

Je m’arrête un instant avant de franchir le contrôle de sécurité, je compulse les 
journaux proposés à bord. Je tends ma carte d’embarquement à l’hôtesse. Elle 
s’approche et me murmure : 

— Mademoiselle du Prey de Latour-Van Deer Meer ? 

— En effet, il y a un problème, je me redresse et me fige dans une attitude 
rigide. 

— Le commandant du Prey de Latour souhaite vous inviter à prendre place en 
classe affaires, car il reste un siège vacant. 

Le monde est petit ou tante Laura est le diable en personne pour que l’un de 
ses fils, le seul à être pilote de ligne, officie sur mon vol ? Je parie qu’elle a 
choisi l’horaire en fonction de l’emploi du temps de mon cousin. Ma famille est 
telle une pieuvre. Il y a toujours un de ses membres qui traîne quelque part et qui 
surveille que nous restions dans les rangs. 

— Mademoiselle Latour ? Il a insisté. 

Je bloque l’accès à la passerelle et les voyageurs commencent à s’impatienter. 
Heureusement, ils ne sont pas nombreux. 

— Entendu, capitulé-je, pour ne pas faire d’esclandre. 

— Merci. Je n’avais pas envie de lui annoncer que vous aviez refusé, me 
confie-t-elle. 

Elle effectue manuellement la modification de place et m’invite à entrer. 

Une fois dans l’avion, je range ma valise dans un des compartiments prévus à 
cet effet. Du moins, j’essaye. Sans être petite, je ne suis pas grande pour autant. 
Le poids de mon bagage additionné à la hauteur de l’étagère me déséquilibre. 

J’en suis à ma deuxième tentative que je sens quelqu’un venir se plaquer 
contre mon dos. De magnifiques mains saisissent mes affaires et les coincent au 
fond du coffre. Les doigts de mon sauveur se positionnent un instant sur mes 
épaules avant de descendre le long de ma colonne vertébrale puis de presser avec 
justesse mes fesses. Goujat ! Je me tourne d’un mouvement brusque, puis 
j’enfonce mon genou dans ses parties sensibles en guise de merci. Il se plie en 
émettant un grognement; je le reconnais. Le steward se précipite et s’assure que 



je n’ai rien. 

— Mademoiselle ? Comment vous sentez-vous ? m’interroge-t-il comme si 
j’étais une poupée de porcelaine. 

— Vous déconnez ? J’aide cette pétasse, je me fais agresser et vous lui 
demandez comment elle va ! 

— Monsieur, pas de scandale ! Si vous ne baissez pas d’un ton, nous serons 
dans l’obligation de vous débarquer et de rédiger un rapport aux autorités 
aéroportuaires. 

Je n’ai pas envie ni que mon vol soit retardé ni que ma véritable identité soit 
grillée. J’inspire et temporise. 

— Il n’y a pas de problème, tout ceci n’est qu’un malentendu. Si ce monsieur 
me présente ses excuses pour m’avoir traitée de pétasse, je pense que nous 
pourrons passer l’éponge. Nous sommes entre gens civilisés après tout. 

Mon enquiquineur me fixe. Son regard pénétrant me transperce. Ses 
magnifiques yeux bleus se sont teintés de zones sombres s’approchant du saphir 
et une corolle de petits points jaunes encercle son iris. Ils sont envoûtants. 

— Mademoiselle, je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses. Mon 
vocabulaire a dépassé ma pensée. 

— Merci. Bon vol. 

Je contrôle mon nouveau numéro de place, située dans la rangée centrale, celle 
qui possède deux sièges. Je me pose et prends le verre d’eau que l’hôtesse me 
tend. Ma main tremble encore sous l’effet de la colère. Conséquence de mon 
indignation, l’adrénaline puise dans mes veines et me provoque des palpitations. 
J’avale d’une traite le contenu de mon gobelet avant de m’en débarrasser sur la 
tablette. 

Avec lenteur, j’inspire puis enserre mes genoux de mes paumes, et enfin me 
calme. Mon voisin n’est pas encore là. Surprenant, si je tiens compte que des 
écouteurs et un iPad trament sur l’accoudoir. Cependant, cette absence 
m’autorise à me laisser aller un instant. Puis, comme toujours, je masque mon 
émoi sous un sourire discret tandis que mon cœur, lui, bat beaucoup plus vite 
qu’il ne le voudrait. 

Les portes se referment dans un bruit d’air comprimé. Les premiers conseils 
pour passer un bon vol résonnent. Le voyageur assis à ma droite arrive enfin et je 
me demande ce que j’ai bien pu faire dans une autre vie pour avoir un karma 
aussi pourri ! 



Chapitre 4 


Léo 

Fixant mon reflet dans le petit miroir, je passe ma main devant la cellule 
photo-électrique et déclenche un fin filet d’eau. Je m’en asperge comme je peux 
et m’essuie ensuite avec une serviette en papier. Putain ! J’ai les couilles en 
bouillie ! Je remets en place mes parties génitales avec délicatesse. Impossible 
d’afficher autre chose qu’une grimace et un teint grisâtre. Je pose les paumes de 
chaque côté du lavabo et me force à souffler. Je vais pas pouvoir pisser droit à 
cause d’une nana pas plus épaisse qu’un moineau. 

J’avais rarement vu une telle force dans un regard. Dès notre première 
rencontre, j’aurais dû comprendre qu’elle était différente. Tout dans son allure 
me mettait en garde. Un mètre soixante-dix, maximum. Cinquante-cinq kilos à 
tout casser. Ses jambes fines et son port de tête révèlent la sportive en elle. Ses 
cheveux blonds flirtent avec ses reins et dessinent parfaitement l’ovale de son 
visage. Ses yeux noirs aux éclats de silex s’ourlent de cils interminables qui 
ombrent ses iris. Et sa cicatrice... Mince ligne blanche, elle divise son sourcil 
droit en deux, souligne le haut de sa tempe avant de se perdre dans ses boucles. 

Je me suis fait humilier deux fois de suite et je n’ai rien vu venir. Le steward 
frappe avec discrétion à la porte des toilettes. Je me redresse, passe ma main sur 
ma barbe naissante et sors. Marcher n’est pas l’exercice le plus facile dans 
l’immédiat. Elle a une sacrée force pour un poids plume. Je me faufile dans 
l’allée et réalise que le siège vacant à côté du mien est désormais occupé. Je me 
mords la lèvre inférieure. Putain ! Le vol va être long ! 

Je m’assieds, attache ma ceinture et étends mes jambes. Je récupère mes 
affaires et lis le menu. J’ai bien l’intention de ne pas lui adresser la parole et de 
rester sur mes gardes. J’ai compris que toute tentative se soldera par un échec. À 
cette pensée, mon sexe douloureux essaye de se tendre. Le fiasco malheureux me 
signale que j’en ai au moins pour quarante-huit heures avant de bander à 
nouveau. Je ne suis pas près d’oublier la passagère du 5C sur le vol Paris- 
Boston. 

Elle a retiré ses chaussures et les a placées dans l’espace réservé à cet effet. Sa 
ceinture est bouclée par-dessus sa couverture et l’étiquette des menus rapides est 
déjà apposée sur son siège. Cette fille n’en est pas à son premier voyage en 



classe affaires. Pourtant, sa valise à moitié défoncée laissait à penser qu’elle 
n’avait pas beaucoup de moyens. Le décollage se passe sans souci et j’enclenche 
ma playlist de travail. Je profite du trajet pour prendre de l’avance sur mes cours. 
L’hôtesse m’interrompt, me forçant à lever la tête. 

— Désirez-vous quelque chose ? demande-t-elle d’une voix d’automate. 

— Une eau gazeuse avec une tranche de citron, merci. 

Dans l’autre couloir, le steward pose la même question à ma voisine avant de 
préciser. 

— Le commandant ne souhaite pas que vous buviez d’alcool... 

— Dites-lui qu’il ne fallait pas m’offrir cette place dans ce cas-là ! 

— Que prendrez-vous ? 

— Une eau plate... merci. Et n’oubliez pas de transmettre mon bonjour au 
cockpit. 

— Je n’y manquerai pas. 

Je comprends mieux ce qu’elle fait là. Elle couche avec un pilote ou il s’agit 
de son père, mais quoi qu’il en soit, elle connaît le commandant de bord. Je lui 
jette une œillade furtive ; elle continue sa lecture. L’odeur des plats tout prêts et 
l’agitation du personnel navigant m’indiquent que nous n’allons pas tarder à être 
servis. La douleur lancinante dans mon entrejambe m’oblige à changer de 
position et à tirer sur la toile de mon jean pour soulager la pression. 

Ma voisine appelle un membre du bord et lui murmure des paroles inaudibles. 
Mon intérêt pour cette fille est incompréhensible. De manière générale, je 
préfère les femmes. Les expertes. Pas les novices. Elle, elle a tout de la pucelle 
qui a peur de s’encanailler. En conclusion, le pilote est son père ! Peut-être le 
fantasme de baiser à dix mille mètres d’altitude me tenaille plus que je ne 
l’aurais pensé. Cependant, vu l’état de mes couilles, je peux tirer un trait sur une 
partie de jambe en l’air pour cette nuit. 

Le steward revient et lui tend deux serviettes ainsi qu’une carafe remplie de 
glace pilée. Il la fixe ; elle ouvre grand les yeux pour lui demander ce qu’il veut. 
Ne sachant quelle attitude adopter, il retourne à la préparation des plats. Elle 
déploie les morceaux de tissus et les place l’un sur l’autre avant de vider les 
glaçons au milieu. Elle referme le tout en forme d’aumônière puis me la donne. 

— Vous devriez appliquer ça un moment, cela vous soulagera. 

Je la fixe, incrédule. Je saisis la poche et la cale contre mon aine. 

— Merci. Je crois qu’on devrait se tutoyer... Après tout, tu as tenté de me 
castrer, mademoiselle sans nom ! 

Elle me scrute. La courte distance qui nous sépare me permet de mieux la 



détailler. Elle a une seconde cicatrice sous l’oeil gauche. Plus épaisse que l’autre, 
elle est pourtant plus difficile à voir. Je m’interroge ce qui a bien pu lui arriver, 
mais une chose est sûre, elle a eu à faire à un bon chirurgien. 

— Latour, mademoiselle Latour. Et toi, ton nom ? me demande-t-elle en 
fouillant dans son sac. 

— Montgomery. 

— Tiens, prends ça, Montgomery. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas du poison... 
juste une aspirine. 

Je me saisis du cachet qu’elle me tend et l’avale avec une gorgée d’eau. Cette 
fille est contradictoire. Elle m’esquinte d’un côté et me soigne de l’autre. Peut- 
être veut-elle jouer aux infirmières, mais j’en doute. 

— Tu as un sacré coup de genou, constaté-je en changeant de position. 

— Et toi tu pinces les fesses comme personne, ironise-t-elle en se fendant 
d’un immense sourire. 

Elle est magnifique. 

— C’était difficile de résister, avoué-je avec un clin d’œil. Mes vacances ont 
pris une tournure assez compliquée et, disons... j’avais besoin de m’aérer la tête. 

— Donc en homme adulte responsable, tu pelotes la première fille que tu 
croises... Normal. 

J’éclate de rire. En plus d’être sublime, cette nana a de la répartie. 

— Non, mais en mec dysfonctionnel classique j’ai pensé qu’une jeune fille 
timide et... vierge serait forcément ravie de se soumettre à moi. 

Elle met le dos de sa main sur son front et fait mine de défaillir. 

— Oh, mon Dieu ! Je jouis déjà... 

Elle n’arrive pas à garder son sérieux et éclate de rire. Ses iris s’éclairent et 
ses yeux prennent des reflets dorés qui me retournent les tripes. 

— Tu es beaucoup moins coincée que je ne l’aurais imaginé. 

— Et toi, moins arrogant que tu ne le laisses croire. 

— Il faut que tu aies toujours le dernier mot ? 

— Non. Je peux aussi me taire, soupire-t-elle en haussant les épaules. 

— Ça je le sais, tu es limite malpolie. 

L’hôtesse arrive et notre conversation s’interrompt d’elle-même. Je lui rends 
la poche à glace improvisée avant que mon pantalon ne soit plus mouillé qu’il ne 
l’est déjà. Les plateaux-repas sont servis. Nous avons tous deux opté pour la 
version rapide. Une assiette de fromage accompagnée de quelques fruits secs et 
de pains aux graines, un verre de merlot souligne le tout. Latour, elle, boit 
toujours de l’eau. 



Notre collation avalée, les lumières se tamisent et elle met ses écouteurs. Je 
jette un œil à son téléphone et lis : « Just Breath », Pearl Jam. En plus, elle a bon 
goût en matière de musique ce qui ne gâche rien. 

— Bonne nuit, Montgomery, sans rancune, murmure-t-elle en se calant. 

— Bonne nuit, Latour, sans rancune. 

Elle choisit la position de son siège, tasse son oreiller sous sa nuque et me 
tourne le dos. Mon jean est humide, mais mes couilles vont beaucoup mieux. Je 
me lève, attrape ma valise cabine, puis passe aux toilettes. Je me change et enfile 
une tenue plus confortable. 

Une fois de retour, Latour ronfle déjà. Je m’installe et me laisse prendre par le 
sommeil. Mon repos n’est que de courte durée. Je rêve de mon père, de sa 
demande, de son ordre plutôt. Je m’assieds, en sueur. Tout le monde dort. Le 
vrombissement des réacteurs se répand sous forme de vibrations dans l’avion. 
L’obscurité emplit le lieu et m’oppresse. Chose rare, je panique. Je me précipite 
vers la zone du personnel où je bouscule une jeune femme. 

— Latour ? 

— Montgomery, tu vas bien ? chuchote-t-elle. 

— Cauchemars. Et toi qu’est-ce que tu fais ici ? lui réponds-je sur le même 
ton. 

— Cauchemars. 

— Où est l’hôtesse ? 

— Ils ont un problème en économique. Un alcoolique fait un barouf d’enfer, 
ses collègues lui ont demandé de l’aide. Elle a laissé un plateau avec de l’eau et 
des sodas. Tu trouveras des chips ainsi que des barres chocolatées dans la 
panière là-bas. 

— Barouf ? Tu utilises des mots comme barouf, m’étonné-je. 

— Oui, je... Bref, j’aime les expressions désuètes, m’avoue-t-elle en baissant 
la tête. 

— Désuètes... 

Je souris. Des mèches folles se sont collées à sa joue. Je tends la main et du 
bout des doigts j’effleure sa peau. Douce et chaude, elle rosit à mon contact. Elle 
lève son regard vers moi. Je le prends en pleine gueule. Le choc est frontal. Ma 
respiration se coupe. Une force fragile émane de cette fille et l’enveloppe. 

Mon cerveau s’absente. Seuls les battements de mon cœur résonnent contre 
mes tempes. Mes paumes encadrent son visage. Elle m’entoure de ses bras et se 
colle à moi. Au milieu du ciel, face à cette inconnue, je n’ai jamais été si vrai. Je 
me penche et l’embrasse. Nos lèvres se scellent en douceur. Son goût est 



addictif, j’en veux plus. Elle aussi. Elle ouvre la bouche et j’en profite. Notre 
baiser devient passionnel. Un toussotement gêné nous fait sursauter et d’un 
mouvement brusque nous nous éloignons. Elle part à droite, moi à gauche. Elle 
s’assied, je ne tarde pas à la rejoindre. Je me sens... idiot. Idiot, mais heureux. 

— Je... je pense... Je crois que nous devrions oublier tout ça, bredouille-t- 
elle. 

Comment effacer de ma mémoire ce moment de grâce ? Au moins, elle ne 
renie pas le fait que quelque chose se soit passé. Je me demande que dire et 
trouve une excuse bidon. 

— Tu as raison. Désolé, c’est sûrement à cause de mes cauchemars. 

— Et moi des miens... 

Je ne reverrai probablement jamais Latour et je le regrette, car je souhaiterais 
savoir comment elle s’appelle. Ses lèvres ont imprimé leur saveur sur les 
miennes et sa langue a marqué mon palais. Il n’y a pas que son prénom que 
j’aimerais découvrir... 



Chapitre 5 


Astrid 

Mes doigts se crispent sur la ceinture. Les tôles se froissent et s’encastrent. 
Les bris de verre envahissent l’habitacle. Je sursaute. Affolée, je ne sais plus où 
je me trouve. Mettant quelques secondes à réaliser que je suis allongée dans un 
avion, je soupire. Je me souviens : le Paris-Boston. Tout reprend sa place. Ma 
déglutition est douloureuse, car ma gorge est sèche à cause de la ventilation trop 
puissante. Je me détache, puis me lève. Je croise l’hôtesse. Contrariée, elle me 
demande si j’ai besoin de quelque chose. Un énergumène de la classe 
économique fait du grabuge et l’une de ses collègues a reçu un coup de poing. 
L’agent de sécurité du bord a maîtrisé l’individu, mais les passagers sont 
choqués et un peu d’aide serait la bienvenue. Je lui souris et lui souhaite bon 
courage. 

Du bout des doigts, je frotte mon nez puis me masse les tempes. Un coup 
d’épaule me bouscule. Agacée, je me retourne pour me retrouver face à mon 
voisin. Son teint gris et ses cernes violets soulignent son regard tandis que des 
gouttes de sueur perlent sur son front. Je lui explique la situation ; Montgomery 
m’écoute avec attention. Déstabilisé plus que surpris, il me fixe tandis que ses 
yeux s’agrandissent avant qu’il ne me sourie. 

Son charme est magnétique. Sa chemise ne cache en rien sa carrure massive. 
Contre ma volonté, des papillons naissent au creux de mon estomac et s’envolent 
dans tout mon corps. De toute évidence, je ne suis insensible ni à son physique 
d’athlète ni à sa plastique de jeune premier. 

Ses doigts chassent des mèches collées sur ma joue. Ma gorge se serre et des 
picotements s’invitent dans mon bas-ventre. Je me sens rougir sous son contact, 
lève mon menton et me confronte à son regard. Il sourit... rien à voir avec le 
rictus charmeur qu’il m’a servi dans l’aérogare. 

Ses paumes encadrent mon visage et j’ai l’impression que mon cœur cesse un 
instant de battre. Je perds pied. Comme dans un rêve, je tombe et ma chute est 
sans fin. J’ai besoin de me raccrocher à quelque chose. À quelqu’un. À lui. Mes 
bras l’enlacent et je me sens de suite mieux. Il se penche et m’embrasse. Le goût 
de ses lèvres m’enivre. Hypnotisée par leur douceur, ma bouche s’ouvre et laisse 
sa langue danser avec la mienne dans un ballet passionné. Un toussotement gêné 



nous fait sursauter et d’un mouvement brusque nous nous éloignons. 

Arrivée la première à mon siège, je m’assieds et m’attache en vitesse. Je ne 
comprends pas ce qui s’est passé. Mon souffle est court. Mon cerveau visionne 
en boucle ce baiser, comme s’il était la seule chose qui ait jamais existé. Je 
déglutis. Il faut que cela cesse, que j’efface ces images. Troublée, je me tourne 
vers lui et bafouille : 

— Je... je pense... Je crois que nous devrions oublier tout ça. 

— Tu as raison. Désolé, c’est sûrement à cause de mes cauchemars. 

Pourquoi ne réagit-il pas plus ? Prise au dépourvu, je réponds comme une 

automate. 

— Et moi des miens... 

Tel un serpent aspirant tout ce bonheur naissant, le vide s’immisce en moi. Il 
ne reste que le froid et l’absence. Montgomery a beau être assis à quelques 
centimètres de moi, j’ai l’impression qu’il a déjà quitté l’avion. Je m’allonge et 
me tourne avant d’écraser une larme. Le pire est que je suis heureuse et furieuse 
en même temps. Je n’avais pas expérimenté ce genre de sensations depuis une 
éternité. Je me souviens les avoir éprouvées en apprenant que ma sœur était 
vivante et mes parents décédés. 




Le reste du vol se passe sans encombre et surtout, sans autres incidents 
particuliers. L’atterrissage en douceur met fin à notre trajet. Je détache mes 
cheveux et laisse le petit élastique arc-en-ciel un instant sur l’accoudoir. Deux, 
trois coups de brosse donnés en vitesse, je natte mes boucles et récupère mon 
attache. Sauf qu’en lieu et place se trouve un anneau large en silicone noir sur 
lequel est gravé : 33. 

Montgomery est déjà debout. À son poignet, les couleurs vives de mon 
chouchou enserrent sa chair. Sans réfléchir davantage, j’enfile le bracelet même 
s’il est un peu grand pour moi. J’attrape mes affaires et suis les autres voyageurs 
vers la sortie. Une fois dans la passerelle aéroportuaire, je sens une haute stature 
venir se coller contre moi. 

— Tu es beaucoup mieux les cheveux détachés, murmure Montgomery. 

Ses mots glissent le long de mon corps et y sèment des frissons qui se meurent 
aux creux de mes reins. Il marche à mes côtés et me fait un clin d’œil avant de 
disparaître dans la foule. Cette parenthèse me rappelle que je dois maîtriser mes 
émotions et me concentrer sur mon objectif : réussir mes études. 

La sortie de l’aéroport n’a rien de compliqué et les taxis sont assez nombreux 



pour que je n’aie pas longtemps à attendre. Durant le trajet, Boston dévoile son 
architecture. Façades en briques rouges et parcs arborés la parsèment et lui 
donnent un cachet unique. Je suis surprise par la multitude de coureurs et autres 
sportifs s’adonnant à leur loisir préféré. 

J’ai l’impression que je vais avoir du mal à ne pas entrer dans un club ni à 
éviter les activités parascolaires. Le chauffeur bifurque et la ville de Cambridge 
s’étend devant nous. Il enclenche la radio et écoute avec une ferveur non feinte 
les derniers résultats des Red Sox. L’équipe locale de baseball rencontrera la 
semaine prochaine les New York Yankee ; le commentateur espère qu’ils seront 
meilleurs que ceux de l’année précédente. 

Nous sommes arrivés. Le campus, Harvard Yard, possède tout ce dont j’aurai 
besoin dans l’année à venir. Des salles de cours aux logements pour étudiants en 
passant par les bibliothèques ou les supermarchés, ma vie entière se déroulera 
ici. Je n’ai pas l’intention de m’éparpiller en visites ou découvertes ni de 
fraterniser et encore moins de faire la fête. Le chauffeur me sort de ma réflexion 
et me propose, contre un pourboire substantiel, de monter mes valises dans ma 
chambre. Je le remercie et accepte. Ainsi aidée, j’entre dans ce qui sera 
dorénavant mon domaine. 

Mon logement se situe au troisième étage. D’une trentaine de mètres carrés, il 
possède deux grandes fenêtres. Tous les meubles sont en double. Ils n’ont pas 
encore été installés et se trouvent tous dans un coin. La poussière d’un été sans 
habitants s’est incrustée tant dans les lattes du plancher que sur les murs. Il va 
falloir que je fasse un peu de ménage avant d’ouvrir mes valises. Les mains sur 
les hanches, je fixe la tâche qui m’attend et sans enthousiasme, relève mes 
manches. 

— Waouh ! C’est dégueu ! s’exclame une voix mélodieuse dans mon dos. 

— Hannah, nous ne sommes pas seules, où sont tes bonnes manières ? la 
reprend une femme dont la maturité ne fait pas de doute. 

Je me tourne et me présente. 

— Astrid Latour, enchantée. Tu dois être Hannah Davis ? 

— Cool. Tu es donc ma coloc... 

Hannah regarde tout autour d’elle. Rousse, elle a de magnifiques yeux verts et 
de nombreuses taches brunes tapissent son nez. Son débardeur met en valeur ses 
épaules musculeuses ainsi que sa poitrine généreuse. Toute mon opposée. La 
femme derrière elle doit être sa mère, car elles se ressemblent comme deux 
gouttes d’eau. 

— Bonjour Astrid. Je suis Raymonda, la maman d’Hannah. J’aurais préféré 



qu’elle étudie à Austin, mais... les filles ne suivent pas toujours les conseils 
avisés de leur mère... 

— Enchantée, madame Davis, me présenté-je en lui tendant la main. 

— D’où vient votre accent ? Il est... hum... particulier, me questionne-t-elle. 

Je n’ai pas le temps de répondre qu’Hannah a pris Raymonda dans ses bras et 

déclare : 

— Ne te formalise pas. Elle est intolérante au gluten et à tout ce qui ne 
provient pas d’Austin ou de sa région. Ton accent est super. Française ? 

— Exact. 

— Bien, au revoir maman. Envoie-moi un message quand tu es de retour à la 
maison. 

Hannah joint le geste à la parole, pousse sa mère hors de la chambre et 
l’embrasse avec générosité avant de lui fermer la porte au nez. Des protestations 
étouffées nous parviennent du couloir. Ma colocataire enclenche un morceau de 
musique country sur son téléphone puis se tourne vers moi. 

— Tu as raison, il va falloir laver tout ça avant de s’installer. Tu veux quel lit ? 

— Celui près de la fenêtre. 

— OK, mais je dors sur le meilleur matelas, affirme-t-elle en se déplaçant 
dans la pièce comme si elle prenait des mesures. 

— Marché conclu. 

— Tu étudies quoi ? me questionne-t-elle en évaluant la résistance des 
couchettes. 

— Lettres classiques et management. 

— Tu fais un double cursus ? Tu ne vas pas avoir beaucoup de temps pour 
t’éclater. 

— Et toi ? lui demandé-je en cherchant un chiffon dans les placards. 

— Lettres classiques. Je suis certaine que nous aurons des cours en commun. 
Tu pourras me passer tes notes ? 

Je souris. Hannah est une fille sûre d’elle et pleine d’énergie. Je sens que je 
vais apprendre plein de choses à son contact, en particulier, comment me 
sociabiliser. 

— Tu n’es pas très bavarde, constate-t-elle. Pourtant, tu ne m’as pas l’air 
timide. C’est quoi ton secret ? Tu aimes les pizzas ? On passe à l’épicerie et au 
supermarché du campus, il nous faut des produits d’entretien... 

Hannah ne s’arrête plus. Elle babille et la pièce s’anime d’une gaieté 
communicative. Ma colocataire est une tornade texane et j’ai bien l’impression 
qu’elle va bouleverser ma vie. 



Chapitre 6 


Léo 

Le temps couvert ne me donne pas envie de sortir. Pourtant, si je veux être en 
forme pour les entraînements, il va bien falloir que je retrouve mon souffle et 
que je perde ces poignées d’amour que la trop bonne cuisine française m’a 
données. J’enfile un short large, un T-shirt de sport ainsi que mes baskets et 
m’apprête à partir. Un remords de dernière minute me fait prendre mon sweat. Je 
cours dès les pieds posés sur le trottoir. Je connais le trajet par cœur et 
affectionne particulièrement la partie bordant la Charles River. 

En ce mois de septembre, les feuillages commencent à jaunir et bientôt ils se 
coloreront de rouge et d’orange, donnant l’impression que les berges prennent 
feu. Je suis déjà sur la piste sablonneuse et mon allure est bonne. Mon souffle 
brûle ma trachée, mais rien d’incommodant. Devant moi, une joggeuse avance à 
une vitesse soutenue. J’adore ces nouvelles tenues de running qui mettent en 
évidence les formes et révèlent chaque détail. La sienne est noire avec juste des 
baskets roses. Ses longs cheveux blonds bouclés, retenus par un chouchou 
multicolore dans un chignon, tentent de s’évader. 

Je me cale sur son rythme et ma respiration devient plus difficile. Pas question 
que ce joli petit cul m’échappe. Il est bien trop motivant. Cependant, plus je le 
regarde, plus il me semble le connaître. Faillant m’étouffer dans un spasme, je 
l’identifie. Latour. Je secoue la tête. Il doit y avoir une chance sur un million... 
un milliard, pour que ce genre de situation se produise. Je ne peux pas laisser 
passer l’opportunité de me la faire. J’accélère. 

Arrivé à ses côtés, mon visuel me confirme qu’il s’agit bien de ma cible. Pas 
de doute. Ses joues sont rosies par l’effort et elle fredonne : « Just Breath» de 
Pearl Jam, ce qui me rappelle notre baiser. Mon regard se porte sur ses oreilles. 
J’aimerais être ses écouteurs pour pouvoir titiller ses lobes. Sa poitrine doit être 
engoncée dans un soutien-gorge de sport, car ses mouvements sont réduits. Je 
n’ai pas changé d’avis, elle est magnifique. Elle tourne la tête une première fois, 
puis une seconde. Elle soupire profondément, mais continue de courir comme si 
je n’étais pas là. 

Si je considère son allure et la longueur du parcours, cette fille est une 
marathonienne. Je suis fourbu, en sueur et haletant. Nous attaquons le vingt et 



unième kilomètre et Harvard Yard est en vue. L’arrivée sur le campus me laisse 
espérer qu’elle a bientôt fini. La pluie accompagne nos dernières foulées. Son 
teint s’empourpre sous l’effet des gouttes froides qui le dévalent. Son corps 
commence à émettre une buée d’effort qui la rend irréelle. Elle s’arrête devant 
l’une des résidences pour filles des première année. Ses mains agrippent la 
balustrade. Elle s’étire ; je l’imite. D’abord décontracter le quadriceps droit en 
tenant ma cheville contre ma fesse, puis détendre les longs jambiers en mettant 
le pied sur la rambarde avant de se pencher en avant. J’ai terminé. 

Latour continue. Elle ne se soucie absolument pas de moi. Elle espace ses 
jambes et laisse tomber son buste. Ses bras se posent sur le sol. Je suffoque. 
Putain, qu’elle est souple. L’écartement de ses cuisses et son cul ainsi pointé vers 
moi me donnent des idées. Je n’avais pas besoin de ça pour la désirer. Je souffle 
et m’appuie sur la rampe de façon à lui faire face quand elle se redressera. Elle 
relève le haut de son corps et nos regards se croisent. 

— Salut, tu vas bien ? demandé-je de ma voix la plus suave. 

— On se connaît ? s’étonne-t-elle. 

— Le vol Paris-Boston... Toi : Latour... moi : Montgomery. 

Elle le fait exprès ou bien m’a-t-elle déjà oublié ? Comment le peut-elle ? 
Putain, moi, je ne cesse de rêver d’elle ! 

— Ah oui ! L’éjaculateur précoce, crie-t-elle en s’assurant que tout le monde 
l’entende. 

— Lui-même ! plaisanté-je. Le plus rapide de Test des États-Unis. 

J’observe sa réaction ; elle est surprise par mon autodérision. 

— Tu prépares un marathon... vu ton allure, continué-je. 

— J’aimerais bien tenter celui de Boston, mais je ne suis pas assez régulière. 

J’attends la suite, rien ne vient. La politesse voudrait qu’elle me pose une 

question sur mon entraînement ou mes études, mais elle se contente de me 
sourire. 

— Tu n’es pas bavarde. Par contre, je me suis trompé, je ne crois pas que tu 
sois timide. 

Son rictus s’élargit et éclaire tout son visage. 

— Je dois rentrer. Adieu ! 

— Adieu... C’est tout ? 

— Montgomery, je suis trempée et il commence à faire froid. J’ai besoin 
d’une douche et toi aussi. 

— C’est une invitation ? 

— Non. Une affirmation. 



— Tu vas me laisser sous la pluie, sans même me proposer une serviette pour 
m’essuyer ? 

— Non. 

Cette fille est bizarre. Cependant, elle a un petit côté sympa qui me fait 
marrer. 

— Par contre, je peux t’offrir une tasse de thé dans notre salle commune. 

Je ne la cerne vraiment pas. Elle réagit de façon inattendue. Déjà dans l’avion, 
lorsqu’elle m’avait fourni la poche de glace, elle m’avait surpris. 

— Tu rêves ou tu viens ? 

— J’arrive, dis-je en sursautant. 

Je l’accompagne et nous montons côte à côte les marches qui mènent à son 
dortoir. J’ébouriffe mes cheveux en entrant. Elle m’attrape par le bras et me 
pousse avec douceur quand une de ses colocataires nous fonce dedans. Je lève 
les mains en signe de reddition et Latour dodeline de la tête en haussant les 
sourcils. Après être allée me chercher un thé, elle me rejoint dans le canapé où je 
me vautre. 

— Apparemment, tu es une sorte de célébrité. 

— Hum... Tu crois ? Ah ! Tu parles de toutes ces nanas qui n’en veulent qu’à 
mon corps d’athlète, ironisé-je en jetant des œillades aux quatre coins de la 
pièce. 

Les filles de première année sont déjà particulièrement sensibles au charme 
des quatrième année. Si en plus ces derniers font partie d’une équipe aussi 
prestigieuse que celle de hockey, ils passent alors pour des dieux vivants. Je suis 
l’un d’entre eux. Cependant, Latour ne semble pas partager leur engouement 
pour les sportifs. 

— Tu parles d’un athlète... Le souffle court dès le dixième kilomètre, je me 
suis même demandé si tu n’allais pas faire un malaise. 

— Tu t’es fait du souci pour moi, Latour. Hum... intéressant. 

— Je n’avais surtout pas envie de devoir attendre les secours, continue-t-elle. 

— Hum... De mieux en mieux, tu désires me faire du bouche-à-bouche. 

Ses mains se resserrent sur sa tasse. Elle expire avec douceur et évacue les 
fumerolles qui sortent de sa boisson chaude. Elle rougit, je suis sûr qu’elle 
repense à notre baiser. J’espère qu’il la hante autant qu’il m’obsède à ce moment 
précis. Je pose mon mug, puis dégage des mèches folles qui se sont collées sur 
sa joue. Elle s’empourpre un peu plus. Les nanas qui nous croisent nous fixent et 
chuchotent. 

— Je suis certain que tu aurais adoré me réanimer. 



— Pas sûre, mort tu serais moins bavard. 

J’éclate de rire avant de reprendre mon thé et d’en avaler une gorgée. Une fille 
s’approche de moi. Elle est écarlate et me demande en bégayant : 

— Tu es bien un Montgomery ? Ton frère... c’est bien le joueur de basket... 
tu sais s’il a une copine ? 

Parker fait des ravages chez les midinettes. Son air d’ange, sa peau caramel et 
ses yeux vairons y sont pour beaucoup. Je soupire, puis hausse les épaules. 

— Si seulement il n’en avait qu’une ! 

— Et toi ? Tu es libre, murmure-t-elle en triturant le bout de ses doigts. 

— Pas vraiment... Tu vois bien que je discute ! 

Elle se met à glousser et s’en va sans nous jeter le moindre regard. 

— Ça t’arrive souvent ? m’interroge Latour. 

— Régulièrement. Que veux-tu... la gloire est une des contreparties à être un 
membre de l’équipe de hockey. 

— Je ne comprends pas ce qu’il y a de fameux à se tabasser pour une rondelle 
de plastique... 

— Peut-être le fait que nous tenons en même temps en équilibre sur une lame 
de rasoir. Tu n’aimes pas le hockey en particulier ou les sports virils en général ? 

— La violence gratuite... 

— Je me ferai un plaisir de te le rappeler lorsque ton genou éprouvera le 
besoin de fracasser une nouvelle fois mes burnes. 

Elle sourit. 

— Tu étudies dans quel domaine ? demandé-je pour changer de sujet. 

— Lettres classiques et management. 

— Et quel est ton prénom ? 

— Bien essayé. Noyer le poisson ne te permettra pas d’obtenir plus 
d’informations, ma pause est finie tout comme l’averse. Je te laisse retourner 
dans tes pénates... 

— Sérieusement, pénates... 

Je secoue la tête, j’adore qu’elle s’approprie des mots inusités. Cela la rend 
d’autant plus charmante. Je me lève, salue la responsable de la résidence et, 
après avoir fait un clin d’œil à Latour, pars. 

Je vais payer cash cette sortie et je suis certain que le coach ne va pas 
apprécier que j’arrive à mon premier entraînement avec des courbatures. 
Cependant, cela en valait la peine... je sais où habite Latour et qu’elle aime 
courir, mais le meilleur dans tout ça est qu’elle étudie à Harvard ! Nous allons 
nous revoir. Obligé ! Je parcours le Harvard Yard le cœur léger quand j’entends 



quelqu’un me héler. Je me retourne et vois Tom, mon capitaine et ami. Il est 
accompagné d’une partie de l’équipe. 

— Salut, me dit-il en me prenant à part. On t’a aperçu ce matin. C’était qui la 
belette avec qui tu faisais ton jogging ? Elle est drôlement bien roulée et 
beaucoup plus classe que Bella. 

— Ce ne sont pas tes affaires, maugréé-je. 

— OK, donc si je la croise... j’ai le champ libre. 

— C’est ça ! 

Involontairement, je ferme les poings. Imaginant Tom et ses lèvres baveuses 
sur la bouche de Latour, je suis furieux. À l’idée qu’il goûte lui aussi leur saveur 
unique, j’ai envie de lui foutre sur la gueule. Je serre les mâchoires et attends 
qu’il continue. 

— Au fait, vendredi en quinze, ça te dit d’essayer un nouveau bar, histoire que 
les célibataires comme moi puissent trouver de la chair fraîche ? me questionne- 
t-il. 

— Volontiers... Tu me tiens au courant. Je dois te laisser, j’ai pris l’averse et 
je ne voudrais pas attraper la crève. 

— OK, je te texterai l’adresse. 




Une fois chez moi, je me déshabille en vitesse et me fais couler un bain chaud. 
Mon téléphone portable sonne : Bella. Je rejette l’appel. Elle insiste. 

— Quoi ? beuglé-je en lui répondant. 

— Tu es de retour sur Boston ? 

— Apparemment ! Qu’est-ce que tu veux ? 

— Ton message était trop bizarre. Tu désires qu’on se remette ensemble ? 

— Non... Je t’ai juste dit que je n’en avais pas fini avec toi. 

— Tu as envie que Ton se revoie ? 

— Mouais ? Vendredi en quinze, je sors avec les mecs de l’équipe, on va 
essayer un nouveau bar pour faire plaisir à Tom. 

— Je comprends, vous n’allez pas contrarier le capitaine... Je te rejoins là- 
bas, si tu veux ? 

— OK, je t’enverrai l’adresse... 

Je raccroche, la nausée au bord des lèvres. Cette fille me dégoûte. Comment 
ai-je pu baiser avec elle pendant presque trois mois ? Mon bain est prêt. Je 
plonge dedans avec une certaine délectation et hume pleinement les vapeurs aux 
odeurs citronnées. Peu à peu, mon corps se réchauffe et se détend. Oublier Bella. 



Penser à quelque chose de positif. Latour. Ses courbes, sa bouche charnue... Si 
seulement elle avait la moindre idée de ce qu’elle m’inspire. Il n’a pas fallu trois 
minutes pour que je bande, et pas qu’un peu ! 

Je saisis mon sexe à pleine main et mes doigts commencent des allers-retours 
salvateurs. Je ferme les yeux et visualise Latour. Chacun des détails que j’ai pu 
observer me plaît. Je monte trop vite et ne tarderai pas à jouir. Le souvenir de ses 
lèvres sur les miennes, ma langue prenant la sienne et la faisant tourner, me 
suffit. Sans retenue, j’éjacule dans l’eau en poussant un long soupir rauque. 
Putain ! Je suis bon pour une douche maintenant. 



Chapitre 7 


Astrid 

Harvard a quelque chose de magique à cette époque de l’année et il me tarde 
de voir ce que les autres saisons me réservent. Le campus commence à se teinter 
d’orange et de parme. Les couleurs automnales s’assortissent avec les briques 
rouges des bâtiments et mettent en valeur le blanc des tours de fenêtres. J’ai 
trouvé un circuit pour ma routine en distance longue, et je vais au Harvard 
Stadium pour mes séances de fractionné. Je crois bien que si je résiste au froid 
hivernal, j’envisagerai sérieusement de courir le marathon. Ma vie, réglée à la 
seconde, ne laisse pas de place à l’imprévu. 

Contrairement à ma colocataire, je ne sors pas, ne bois et ne ris pas souvent 
non plus. Hannah me le reproche assez. Elle m’a mise en garde ; cela peut 
s’avérer très mauvais pour mon cursus. Les gens viennent étudier ici non 
seulement pour le niveau d’excellence des cours, mais également pour se créer 
un réseau de connexions. D’après elle, si je ne me plie pas aux règles du jeu, mes 
notes pourraient en pâtir, aussi douée que je sois. 

L’idéal, m’a-t-elle expliqué, serait que je me trouve un copain. Rien de 
contraignant, un type qui ait envie de parader au bras d’une jolie blonde ferait 
l’affaire. Rien ne m’oblige à aller plus loin, le principal étant que je dois me 
montrer un peu plus sociable. Autant dire : visiter les enfers avec le sourire. 
Deuxième point important de ma scolarité : les associations. Le mot impossible 
prend tout son sens. Comment vais-je arriver à glisser trois heures par semaine 
de bénévolat ou toute autre absurdité avec le planning auquel je m’astreins ? 

Hannah rêve d’entrer au club de théâtre, mais il faut d’abord qu’elle y soit 
invitée par l’un de ses pairs, ceci expliquant qu’elle coure les fêtes où lesdits 
membres sont censés s’amuser. Elle fait déjà partie de la chorale, ce qui n’a pas 
été difficile avec la voix qu’elle a. Pour ma part, je pourrais envisager de 
m’inscrire en athlétisme, mais pratiquer le soir ne me convient pas, je préfère 
l’aube. Après avoir épluché toutes les possibilités, il me reste les échecs. Pas très 
contraignante question horaires, les trois meilleurs sont sélectionnés pour les 
compétitions. Je devrais pouvoir éviter cette deuxième partie, car je maîtrise 
l’échiquier suffisamment pour pouvoir mal jouer. Cependant, un problème 
perdure... me qualifier sans pour autant leur laisser entrapercevoir mon niveau. 



Je ne m’étais pas trompée sur Hannah. Elle est une tornade tropicale, un 
tsunami et un tremblement de terre à elle seule. Sa voix mélodieuse nous 
accompagne régulièrement lorsque nous sommes dans la salle de bains 
commune et nous attire la sympathie de nos colocataires du troisième. Je dois 
également travailler ce point-là ! Depuis que Montgomery s’est incrusté à mes 
côtés pour courir, un nombre effroyable de filles désireuses que je le leur 
présente viennent me voir. Bien sûr, ma verve légendaire me fait leur répondre 
par monosyllabe ce qui m’a de suite classée dans les « pétasses », je cite. Elles se 
persuadent autant qu’elles sont que je ne veux pas le partager. 

Comme si je savais où le trouver ! Et quand bien même, je ne m’abaisserais 
jamais à lui envoyer quiconque en pâture, il n’a pas besoin de moi pour draguer. 
Je ne peux qu’admettre qu’elles ont raison. Il est bien bâti. Sa taille ne le 
désavantage pas, car il est proportionné à la perfection. Ses mains et ses yeux 
sont ce qui me trouble le plus. Je mordille le bout de mon crayon à papier, 
imaginant ses doigts courir sur ma colonne vertébrale, puis pressant avec 
justesse mes fesses. Je m’esclaffe. À bord du Paris-Boston, il a dû sentir sa 
douleur. 

Mon essai sur John Keat prend forme, mais j’ai besoin d’une pause. Ma 
curiosité me pousse à en découvrir davantage sur Montgomery. J’ai cru 
comprendre qu’il venait d’une lignée aussi célèbre que les Kennedy, mais bien 
plus discrète. Quelques clics sur Internet m’apprennent tout ce que je voulais 
savoir... ou presque. 

Léo Montgomery, fils cadet de Rosemary Blunt et d’Edward Montgomery, 
étudie le droit international à Harvard. Brillant, il est pressenti pour reprendre les 
entreprises familiales : des chantiers navals, fleuron des industries bostoniennes. 
Il est le portrait craché de son grand-père Robert Montgomery. Décédé il y a peu, 
ce dernier avait épousé Anne Alesi cinquante ans auparavant. Fille de Pietro 
Alesi, parrain des quartiers du North End, elle fut le prix d’un accord qui mit fin 
à une guerre des gangs entre les ouvriers italiens et les dockers irlandais. 
Soupçonnée de corruption lors de la première campagne pour le Sénat de son 
mari, elle réussit à lever les charges pesant contre elle... faute de preuve ou de 
témoins vivants. 

Il n’y a pas à dire, il a une famille intéressante. Loin d’atteindre le niveau de 
malversation avec lequel la mienne flirte, mais intéressante tout de même. Les 
descendances royales encore en place ne sont pas là par hasard. Elles ont dû 
avaler des couleuvres pour certaines ou s’associer à des partis peu fréquentables 
pour d’autres. Anne Montgomery m’a tout l’air d’une sorcière. Cependant, elle 



ne possède pas les super pouvoirs de ma grand-mère. Cette dernière finance des 
coups d’État et réprime les revendications salariales dans le sang. L’apanage du 
diamant ! Valeur éternelle, il donne accès à des moyens insoupçonnés. Certains 
mercenaires sont prêts à travailler gratuitement pour Son Altesse rien que pour 
lui démontrer leurs capacités et espérer entrer dans son armée personnelle. 

J’ai l’impression que Keat et ses poèmes devront attendre encore un peu avant 
que je finisse ma dissertation. En regardant ma montre, je réalise que Hannah ne 
va pas tarder à rentrer. Elle a probablement raison. Je devrais me trouver un 
copain et me sociabiliser. Si je crée mon propre réseau, peut-être pourrais-je 
échapper à celui de ma grand-mère ou, du moins, m’en tenir loin. 

— Astrid, tu es là ? s’écrie Hannah, me faisant sursauter. Tu dois venir... tu 
ne peux pas me laisser seule avec les filles du troisième. 

— Vous allez où ? m’enquiers-je comme si cela avait le moindre intérêt. 

— Chez Lola. Il paraît que les gars du club de théâtre y seront ainsi que pas 
mal de musicos. Pas de sportifs, rassure-toi. Si tu ne m’accompagnes pas, tu 
risques de mourir étouffée dans ton sommeil ou pire... 

— Pire, éclaté-je de rire. Laisse-moi un quart d’heure et je suis ton homme... 
ta femme... Bref, tu m’as comprise. 

— Génial ! Tu comptes t’habiller comment ? 

— Parce qu’il faut une tenue spéciale pour aller dans un bar ? 

— Je décide pour toi ! s’exclame-t-elle en fonçant vers mon placard. 

Elle sort plusieurs cintres, regarde mes vêtements tout en grimaçant. Elle fait 
la même chose en déballant mes pulls ainsi que mes chemisiers. Elle finit par 
trouver un jean slim en soupirant avant d’y superposer un T-shirt, puis mon 
blouson en jean lui aussi. Elle secoue la tête, visiblement insatisfaite, je n’ose 
pas l’interrompre dans ce choix qui me semble cornélien. 

— Tu sais Astrid, il va falloir que tu m’expliques comment ça se fait que tu 
sois toujours sexy, parce que quand on prend tes affaires séparément... ce n’est 
pas terrible. 

— Peut-être... si tu me laissais faire et qu’ensuite tu me donnes ton avis, nous 
avancerons un peu plus vite. 

— Mais je t’en prie fashion diva, montre-moi ce dont tu es capable ! se 
moque-t-elle. 

Je garde le pantalon et le blouson qu’elle a choisis, sors une paire de 
converses montantes bleu marine et une grande chemise blanche ethnique. Je 
trouve dans mon tiroir un caraco et des dessous dans des tons de coquille d’œuf 
et étale le tout sur mon lit. 



— Astrid... tu m’énerves. Seigneur Dieu ! Mais qu’est-ce que j’ai fait au ciel 
pour hériter d’une coloc comme toi ? Non, mais c’est vrai ? Tu es sérieuse, belle, 
intelligente et en plus tu te fringues super bien. 

— Je n’ai aucun mérite Hannah. J’ai été formatée dès mon plus jeune âge, lui 
expliqué-je avant de reprendre pour la réconforter. Tu es éclatante, pétillante et 
extrêmement jolie. Pourquoi crois-tu que toutes les filles veuillent 
t’accompagner lors de tes virées ? Hum ? Parce qu’elles espèrent ramasser tes 
miettes. Les gars t’approchent tels des papillons attirés par la lumière, mais ils 
sont trop lâches pour tenter quoi que ce soit. Ils ont peur de se brûler et se 
rabattent sur le second choix. Ne t’inquiète pas... tu vas trouver un mec qui te 
mérite. 

— Et en plus sympa. Astrid, tu me donnes envie de vomir. 

J’éclate de rire, car je sais que c’est sa façon de me remercier. Elle continue 
sans se soucier de moi. 

— Tu veux bien être la lumière de ma soirée, histoire que je sois un second 
choix pour une fois ! 

Elle n’arrive pas à garder son sérieux. J’adore Hannah. Avec elle, mes études 
sont moins tristes et le temps loin d’Amaraah et des miens me semble moins 
long. 




Comme à chaque fois qu’elle sort, Hannah fait appel à un service de taxi 
privé. Ainsi, elle est certaine qu’un chauffeur sera là dans les cinq minutes qui 
suivent son coup de téléphone. Ce soir ne fait pas exception, sauf que je lui 
propose de partager la course histoire de ne pas être en reste. Le véhicule file 
dans les rues de Boston et l’enseigne clignotante de chez Lola nous indique que 
nous sommes arrivées. Les autres filles s’impatientent ; nous sommes en retard. 

Le pub est accueillant, mais bondé. Bien sûr, le club de théâtre n’est pas là et 
des sportifs en tout genre ont investi les lieux. Nous décidons de nous installer 
au bar, seul endroit où il reste des places libres. Je jette un coup d’œil rapide à la 
salle. Dans le fond, collé à une blonde platine à la robe outrancière et à la 
poitrine refaite, j’aperçois Montgomery. Il est en grande discussion avec d’autres 
types ayant son gabarit. Probablement des joueurs de hockey. 

Il est encore plus beau ce soir. Bien sûr, le physique ne fait pas tout, mais tout 
de même. Il est comme ces photographies pour les magazines culinaires, les 
regarder n’engage à rien. Par contre, s’en bâfrer a des conséquences 
désastreuses. J’en resterai donc au stade du voyeurisme, ce sera moins 



dangereux. Pourtant, mon corps a faim et me réclame une part toujours plus 
grande de Montgomery. En arrivant à Boston, je pensais à ses lèvres. Depuis, 
qu’il s’est imposé à mes côtés pour courir, je fantasme sur ses cuisses. J’ai bien 
l’impression qu’après ce soir, mes rêves l’inviteront dans sa totalité à hanter mon 
sommeil. Heureusement, je suis concentrée sur mes études, sinon je me 
maudirais si je devais ressembler à mes colocataires en manque d’hommes. 

Je tourne la tête en soupirant et espère qu’il ne m’a pas vue. Les filles 
s’asseyent pendant qu’Hannah et moi attendons qu’un tabouret se libère. Il s’agit 
de notre punition pour être arrivées quarante minutes après l’heure du rendez- 
vous. Nous commandons toutes des cocktails aux noms plus exotiques les uns 
que les autres et Hannah ne se moque même pas lorsque je précise que je 
souhaite boire une Virgin Colada. 

Je sursaute, quelqu’un vient de se coller contre moi. Mon sang ne fait qu’un 
tour et mon instinct prend le dessus. Je suis aux aguets. Les cours que Yaël m’a 
donnés sont utiles. Ancien agent du Mossad, il est mon chauffeur et mon garde 
du corps. Il m’escorte lorsque je me déplace en Afrique du Sud ou dans tout 
voyage officiel impliquant la comtesse du Luxembourg, ou pire mademoiselle du 
Prey de Latour Van deer Meer. Quel nom ! Je n’arrive pas à comprendre 
pourquoi ma mère a tenu à apposer son patronyme à la suite de celui de mon 
père. La présence derrière moi se fait plus pressante et je sens qu’une main se 
balade sur mes fesses. Prendre appui sur le pied opposé, verrouiller l’épaule et 
pivoter d’un mouvement vif... je me tourne et gifle avec force l’inconnu qui 
vacille. Toujours assis à sa table, je vois Montgomery éclater de rire et se lever. 
Sa démarche féline le conduit jusqu’à nous. Je n’en reviens pas et lâche une 
grossièreté : 

— Putain de karma ! 



Chapitre 8 


Léo 

La saison de hockey commencera dans un peu moins d’un mois et j’ai repris 
mon entraînement physique en prévision. Je n’ai pas croisé Latour ces deux 
dernières semaines. Nous courons ensemble avec Parker et il a eu la délicatesse 
de ne pas remettre cette histoire de mariage sur le tapis. Une conversation avec 
mon frère ne changerait en rien la sensation de dégoût qui m’envahit lorsque je 
sors avec Bella. La nausée me monte aux bords des lèvres à chaque fois qu’elle 
m’embrasse. Je dois trouver sa remplaçante assez vite ou risque un jour de lui 
vomir dessus pendant que je la prends en levrette. 

J’y pense encore plus aujourd’hui que nous devons nous retrouver dans un bar 
du centre-ville pour faire la fête avec mes coéquipiers. Nous allons parler de nos 
vacances et surtout de la saison à venir. Nous évoquerons les séances de mise en 
condition physique trop légères et les problèmes techniques que la patinoire a 
rencontrés. Ces derniers nous ont forcés à délaisser le campus et à nous entraîner 
dans un stade peu reluisant de banlieue. 

Je passe le pont de la Charles River d’une démarche rapide, puis tourne à 
droite dans la vieille ville. Je traverse le parc de Boston Common et m’engouffre 
dans NewBury Street. L’enseigne de chez Lola clignote et m’apprend que je suis 
arrivé. Bien sûr, à vouloir venir à pied, je suis en retard. Cependant, j’avais 
besoin de souffler avant d’endurer la soirée. 

L’équipe de hockey de Harvard occupe trois box dans le fond de la salle. Il y a 
les joueurs, leurs petites amies et quelques parasites, pour la plupart des filles qui 
cherchent à se faire bien voir. Tom m’interpelle et je glisse un sourire artificiel 
sur mon visage. Bella Cresmont est déjà là ! Je salue tout le monde et m’installe 
à côté d’elle. Je passe nonchalamment mon bras autour de sa taille et commande 
une bière. Les conversations vont bon train et je m’énerve sur les résultats de 
Bruins de la saison précédente quand Tom s’exclame : 

— J’avais raison ! On aurait dû changer de bar plus tôt. Au moins, ici il y a de 
la chair fraîche. 

Je me tourne et fixe le groupe de filles. Mes doigts se crispent et entrent dans 
les flancs de Bella. 

— Léonard ! Fais attention, tu me fais mal, proteste-t-elle. 



— Ta gueule Bella, d’habitude, t’adores ça, maugréé-je. 

Je ne peux pas lâcher du regard la blonde qui attend à côté du comptoir. Elle 
commande un truc et le barman lui sert son plus beau sourire. 

— Tu la connais ? me demande Tom. 

— Non. Mais crois-moi, je le regrette. 

Bella s’indigne d’un air plus faux qu’à l’accoutumée et se dégage de mes bras. 

— Tom, je parie qu’elle serait ravie de te sucer, affirme-t-elle de sa voix 
stridente. 

— T’en penses quoi, Léo ? 

— Je suis certain que si tu lui pinces les fesses, elle t’en colle une. 

Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse de Latour. Pourtant, l’allure, la couleur des 
cheveux et le port de tête sont similaires. Tom me donne une tape sur l’épaule et 
part en direction des nouvelles arrivées. 

— Pari tenu, mon gars. 

Il déambule entre les étudiants ainsi que les clients réguliers et arrive au bar. Il 
commande une bière. Attendant sa pinte, il en profite pour malaxer le cul de la 
blonde. Elle se tourne et lui en colle une. Pas de doute. Latour est de retour ! 
J’abandonne Bella et rejoins Tom. 

— Mesdemoiselles, je vous prie d’excuser mon capitaine. Il ne sait pas 
toujours se tenir. 

Je scmte chacune d’entre elles et finis par poser mon regard sur Latour. Elle 
fronce les sourcils. 

— Tom paye ta dette, ordonné-je en tendant la main. 

Il sort cent dollars, mise minimum de nos petits paris entre hockeyeurs. Latour 
n’en perd pas une miette. Le billet rejoint à peine mon portefeuille que je m’en 
prends une. 

— Montgomery ! Toujours aussi con ! siffle-t-elle entre ses dents. 

— Latour, ton vocabulaire ! Je suis choqué ! me moqué-je. 

Elle se tourne vers la rouquine à côté d’elle. Elle fulmine. La colère lui sied à 
merveille. Ses muscles se tendent et sa peau se colore. Ses yeux s’illuminent de 
reflets dorés qui me troublent. Je la mate ostensiblement de la tête aux pieds, 
conscient que tout le monde nous fixe. 

— Hannah. On part. Pas dans deux secondes, pas dans dix minutes. 
Maintenant ! 

— Astrid ? Tu vas bien ? Tu le connais ? l’interroge la rousse. 

Astrid, j’adore son prénom, exotique et presque imprononçable pour 
l’Américain que je suis. Pourtant, il glisse sur ma langue et y dépose un goût 



inconnu. Rude et doux tout à la fois, il ressemble à sa propriétaire. Astrid... je 
pourrais croire qu’il s’agit de celui d’une déesse tant il m’envoûte. Le temps que 
je rêvasse, elle a déjà passé son blouson et traversé un tiers du bar lorsque sa 
copine se lève. Elle me scrute. 

— Écoute-moi bien, si j’apprends que tu l’as fait souffrir... 

Sa phrase reste en suspens, mais son affreux accent texan est menaçant, je me 
redresse en souriant. 

— Rendez-vous au 33. Passe-lui le mot. 

Elle reste les bras ballants un instant, puis rejoint Astrid sur le point de sortir. 

Je les suis du regard et la supplie intérieurement. Tourne-toi vers moi... La 
seconde suivante semble interminable, mais mon attente est récompensée. Elle 
pivote et me détaille avant de s’enfoncer dans la nuit. Tom me fixe et me pose la 
main sur l’épaule avec cet air paternel qui le caractérise. 

— Tu m’expliques... 

— Il n’y a rien à dire. J’ai croisé cette fille une fois ou deux et, tout comme 
toi, je m’en suis pris une. 

— Rien de plus ? s’étonne-t-il tandis que nous retrouvons nos places. Parce 
que je t’ai jamais vu mater une nana comme tu viens de le faire. 

— Non rien de plus... 

Tom ne me croit pas. Il me connaît assez pour comprendre qu’Astrid et moi 
sommes liés. Un baiser. Nous ne nous sommes embrassés qu’une fois, pourtant 
j’ai encore son goût sur le bout des lèvres. Les courbes d’Astrid dansent dans ma 
mémoire, réveillant mon sexe. Pas question que je me paluche ! Surtout avec une 
chatte à ma disposition. D’un bond je me lève et tire Bella par le bras. Elle 
proteste mollement, mais me suit en trottinant. Je l’entraîne à l’extérieur. Ses 
lèvres se pincent. Le pire est qu’elle n’attend que ça... que je la culbute comme 
une chienne. Une fois dans la ruelle adjacente au bar, je la lâche. 

— Tu m’expliques Léonard. C’est qui cette pétasse ? 

Mon sang bout sous l’effet d’une combustion spontanée et incontrôlable. Pas 
question que cette traînée insulte Astrid. La rage me dévore et je compte bien lui 
faire payer ses paroles. De plus, je suis à l’étroit dans mon jean rien qu’à penser 
aux fesses de la Française franchissant la porte du 33. Je fusille Bella du regard 
et lui ordonne : 

— Baisse ta culotte et tourne-toi. 

— Léonard ? En pleine rue ? 

— Comme si ça dérangeait la pute que tu es ! 

Ses yeux inexpressifs et sa bouche entrouverte sont semblables à ceux des 



poissons que je pêche avec Parker quand nous allons à Cape Cod. Soudain, les 
iris d’Astrid s’imposent à moi. Ils sont déterminés. Elle n’est pas près de me 
céder et encore, si jamais je la revois. Une fureur irrépressible mêlée de désir 
m’envahit. Je réalise que je bande comme un taureau. Mon envie me tiraille et 
les décharges qu’elle me délivre sont douloureuses. Bella ne dit toujours rien et 
croise les bras sur sa poitrine, persuadée qu’elle va obtenir une explication ou 
pire, des excuses. 

Je la chope par le poignet et la plaque contre le mur du bar. Cette ruelle est 
sordide et la fille que je vais me faire lui ressemble. J’attrape un préservatif dans 
la poche arrière de mon jean, baisse ma braguette ainsi que mon boxer d’un 
geste vif et l’enfile. Je ne pense qu’à Astrid, j’ai besoin d’expulser mon envie 
d’elle. Je retourne Bella brusquement et lui écarte les jambes du bout du pied. 

— Léonard, pas ici. 

— Bella soit tu dis clairement non, soit tu fermes ta grande gueule. 

Elle retrousse sa jupe et se cambre. Ma haine à son égard monte d’un cran. 
Cette fille ne respecte personne, même pas elle. J’écarte la ficelle de son string et 
la pénètre sans même m’assurer qu’elle mouille. Content de ne pas voir son 
visage, je peux tout à loisir penser au sourire d’Astrid, à ses formes, à ses 
soupirs... Je donne un premier coup de reins puis un second. Secouée, Bella n’a 
pas d’autre choix que de planter ses paumes sur le mur. 

J’attrape ses hanches et mes doigts s’enfoncent profondément dans sa chair. 
Elle pousse de petits cris et je doute un instant que ce soit des grognements de 
plaisir. J’ai tort, car dans la seconde qui suit elle ondule son bassin pour mieux 
sentir mon sexe. Elle me veut... elle va m’avoir. Mon poing se referme sur ses 
cheveux. J’entre profondément en elle. Je la baise même plus... je la défonce. Je 
n’en tire aucun plaisir, uniquement du soulagement. Pour ce soir, Astrid Latour 
ne hantera plus mes fantasmes. 

— Léonard... encore, glapit-elle. 

— Tais-toi ! 

Je me finis et me retire. Je me déleste de ma capote dans une poubelle non 
loin. Bella replace sa jupe, un sourire satisfait aux lèvres. 

— Tu étais en grande forme ce soir... 

« Normal je rêvais d’une autre » pensé-je. Je serre le poing et frappe le mur 
d’un coup sec. Cet ersatz de femme ne concourt pas dans la même catégorie que 
Latour. Pour l’instant, j’ai besoin d’elle, afin que ma famille me foute la paix, 
mon père en particulier, mais vivement que j’en trouve une remplaçante... 

— Tu me raccompagnes ? minaude-t-elle. 



— Non. Je n’ai pas fini de boire ma bière avec les autres. Rentre, je te ferai 
signe à l’occasion. 

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? C’est à cause de cette fille ? Je pourrais signaler 
ton manque de romantisme, me menace-t-elle. 

— Oh ? Vraiment ? Que comptes-tu faire ? Te plaindre à la reine mère ? 

Elle se raidit et son visage change d’apparence. Ses mâchoires se crispent, ses 
yeux se transforment en lames acérées et son teint blêmit. 

— Que pourrait bien faire ta mère contre moi ? m’interroge-t-elle avec son 
arrogance habituelle. 

Je réprime mon envie de rire pour la métamorphoser en agressivité, car cette 
nana confond ma mère et ma grand-mère ! 

— À part détruire ta vie ? 

Contrariée, elle s’éloigne avant d’utiliser l’une des trop nombreuses 
applications de son téléphone pour commander un transport pendant que je 
retourne chez Lola. J’ai conscience de me comporter comme un salaud, mais 
mérite-t-elle autre chose ? 



Chapitre 9 


Astrid 

Je fulmine. Sans raison aucune, je suis hors de moi. Je suis sortie de ce bar 
comme une furie. Au milieu de la rue, je m’arrête à bout de souffle. Pour une 
fois que je décide de m’amuser, il faut que je tombe sur Montgomery. J’ai les 
mains sur les genoux et le regard perdu dans le bitume quand Hannah me rejoint. 

— Qu’est-ce que tu fous ? Allez, bouge. Tu vas finir par te faire renverser, une 
chance qu’il n’y ait personne. 

Elle me prend par le bras et me guide jusqu’au trottoir. Elle va vouloir une 
explication, je ne pourrai pas y couper. Pourtant, il n’y a rien à avouer. Elle se 
plante devant moi, les bras croisés, elle lève le menton. 

— Astrid ? 

Elle n’a pas besoin d’en dire plus, son ton autoritaire me détend et me pousse 
à la confidence. 

— Nous étions sur le même vol entre Paris et Boston. Il m’a mis une main aux 
fesses et je l’ai presque castré. 

— OK. Son nom ? 

— Montgomery, confessé-je. 

Je rougis en repensant à ses lèvres, sa langue, ses doigts sur sa taille. La nuit 
dissimule mon émoi et je l’en remercie, car si elle s’en était aperçue, Hannah 
aurait été impitoyable. 

— Tu déconnes ? Montgomery comme Edward Montgomery, l’armateur, et 
son frère Emerson Montgomery, le sénateur ? 

— Je n’en sais rien... Peut-être ? 

Je lui mens, j’en suis consciente, mais pas question de lui dire que je suis 
pathétique au point d’avoir fait des recherches sur Internet. 

— Peut-être ? Tu te fous de ma gueule ? clame-t-elle. 

— Hannah, je t’assure... Je ne l’ai vu qu’une fois ou deux... Je ne sais pas si 
c’est un des Montgomery dont tu parles, murmuré-je, fabulant encore. 

— D’accord... Soyons pratiques. La première des choses à faire : appeler un 
taxi. Ensuite, nous planifions une soirée au 33. 

Elle saisit son portable et téléphone à un chauffeur. 

— Hannah... Un marché est un marché... Je t’ai accompagnée pour que tu 



arrêtes de me harceler. J’ai des examens et je compte réviser jusqu’à 
Thanksgiving. 

— Pour une première sortie, tu fais carton plein ! Écoute-moi bien Astrid 
Latour, tu viendras au 33 avec moi. C’est un club très select et je ne sais même 
pas s’ils nous laisseront entrer. 

— Qu’est-ce que j’y gagne ? 

J’applique sa technique. Elle soulève les sourcils, puis se gratte le coin de la 
narine. 

— Je vais en cours jusqu’aux vacances d’Halloween et je t’accompagne tous 
les soirs à la bibliothèque... 

— Et tu me payes mon café... 

— Et je te paye ton café. 

— Avec un muffin, ajouté-je en me retenant de rire. 

— Avec un muffin, râle-t-elle en souriant. 

La voiture arrive et nous nous installons à l’intérieur. Elle n’en a pas fini pour 
autant avec ses questions. 

— Est-ce que tu sais comment on fait pour passer les vigiles du 33 ? 

Je la fixe, stupéfaite. 

— C’est à moi que tu t’adresses ? m’étonné-je. 

— Il vous faut un bracelet d’invitation. Ils en distribuent parfois sur les 
campus, nous informe le chauffeur. 

— Comme celui-ci ? lui demandé-je en montrant le cadeau de Montgomery. 

— Exactement ! Les noirs sont ceux des membres permanents, me confirme-t- 
il. 

— Tu tiens ça d’où ? s’exclame Hannah. 

La voiture se gare et nous réglons chacune la moitié de la course avant qu’elle 
ne reprenne : 

— Alors ? 

— C’est un présent... 

Ma voix est presque inaudible et je baisse la tête, car je pressens que la 
confession qui va suivre va la mettre dans tous ses états. 

— Un cadeau, tu m’en diras tant, ironise-t-elle. Et qui te Ta offert ? 

Nous entrons et commençons à monter les escaliers, me donnant quelques 
minutes de répit. Nous n’avons pas passé le premier palier que Hannah m’attrape 
par le bras et m’interroge à nouveau. 

— Qui ? 

— Montgomery... Il a volé mon chouchou et a laissé ça en échange, dis-je en 



lui montrant mon poignet. 

Nous continuons notre progression et une fois dans notre chambre, Hannah se 
campe devant moi et demande : 

— Que s’est-il passé entre vous ? 

— Rien ! Pas la peine d’essayer d’imaginer autre chose parce que rien n’est 
arrivé. 

Mon ton est assuré et mon regard déterminé. Je la fixe ; elle baisse les yeux et 
attrape son pyjama. Elle ressort pour aller dans la salle de bains commune qui se 
trouve au fond du couloir. Je saisis ma trousse de toilette et la suis. 


J’entre dans une cabine de douche sans oublier mon nécessaire. J’enclenche le 
jet; les gouttes d’eau se répandent sur la racine de mes cheveux jusqu’à mes 
orteils. Je me savonne lentement. Mes mains contournent mes seins, mes doigts 
effleurent mes mamelons et soudain une chaleur incontrôlable envahit mon 
entrejambe. 

Je pense à Montgomery, son dernier regard tandis que je sortais de ce bar m’a 
troublée encore plus que le fait qu’il porte toujours mon chouchou à son poignet. 
Je n’aurais jamais dû me retourner. L’azur de ses yeux m’a transpercée et laissé 
entrevoir son désir. Telle une automate, j’ai décroché le jet, le dirige sur mon 
intimité et l’incline pour qu’il vienne malmener mon clitoris. Je dégage mes 
replis de chair et me gorge de l’eau qui entre en moi. Les premières décharges de 
plaisir m’envahissent, mais ce n’est pas assez. Je repose le pommeau sur son 
crochet et secoue la tête. Je ne peux pas faire ce genre de chose... Je me brosse 
les dents tout en rinçant mes cheveux et le désir revient m’assaillir. Une vague 
plus puissante me pousse à me caresser pour soulager cette ardeur qui se fait 
douloureuse. Il m’en faut plus. J’introduis la première phalange de mon index 
droit. Lentement, je le bouge en moi et me pénètre de plus en plus 
profondément. Rapidement, cela ne suffit pas. Je recule et ajoute mon majeur. 
Associés, mes deux doigts sont plus larges et plus longs. Les sensations qu’ils 
me procurent sont intenses. Leur mouvement me fait soupirer, puis grogner. 

L’eau continue de tomber en perles fines sur mon corps. Ces dernières roulent 
à la surface de ma peau en me caressant. Je pense à lui. Ses yeux, ses lèvres, ses 
mains... Je ferme les paupières et je ne suis plus seule. Je ne touche plus mon 
intimité, j’imagine les choses autrement. Montgomery est derrière moi et 
m’enlace. Ses paumes glissent sur mon ventre, cajolent ma féminité et se perdent 
en moi. Ils me donnent du plaisir et se déplacent sur mon sexe pour augmenter 



l’extase qui m’irradie toute entière. Il pince avec délicatesse mon bouton de 
chair et me pénètre en même temps. Je laisse échapper un râle ; il me fait jouir... 

Hannah frappe et je sursaute. Surprise, je lui réponds d’une voix erratique, 
égarée dans l’illusion de mon fantasme. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

— Tu en as encore pour longtemps ? 

Je me demande si elle m’a entendue et cette possibilité me gêne. Je me 
ressaisis et affirme. 

— Deux minutes. Par contre, je vais devoir me sécher les cheveux avec ton 
séchoir, le mien a lâché hier, arrivé-je à articuler toujours essoufflée. 

— OK. Pas de souci, je t’attends à la chambre. 

Je reprends ma respiration et me calme en m’appuyant contre le mur. La 
fraîcheur des carrelages finit d’étouffer le feu mourant qui m’assiège. Je sors de 
la douche et ne peux me raisonner. Je m’essuie, puis masse mon sexe avec la 
serviette roulée en boule. Mouillant en abondance, je me mords les lèvres et 
endure la douleur que provoque mon désir comme une punition. Je n’ai jamais 
été autant excitée que ce soir. 

Dans un moment d’égarement, je pourrais laisser mon corps en pâture au 
premier mec venu pourvu qu’il me soulage de mon envie. Je ne veux pas d’un 
inconnu ni même d’un sex-toy. Je veux Montgomery. Encore perdue, je passe 
mes affaires de nuit et sors de la salle de bains. 

Arrivée dans la chambre, Hannah a préparé son sèche-cheveux. Il m’attend, 
branché, sur mon dessus-de-lit. 

— Je te propose une soirée pyjama, me dit-elle. 

— Hannah, il est onze heures ! 

— Une nuit dans ce cas. Tu ne fais jamais rien ! Aujourd’hui, tu es déjà allée 
dans un bar, autant continuer... Tu te sèches et je reviens avec de la glace et du 
soda... c’est le cocktail idéal pour se faire des confidences. 

— Pas d’alcool ? 

— Je tiens à être ton amie, pas à te saouler pour que tu fasses n’importe quoi ! 

— Tu as peur que je vomisse, précisé-je. 

Elle éclate de rire, puis me confirme : 

— Exactement ! 

Me coiffer m’éloigne plusieurs minutes durant de Montgomery. J’envisage un 
instant de couper mes boucles blondes et me demande ce qu’il en penserait. Je 
dois me ressaisir. J’ai des études à finir et une vie à prendre en main. Je soupire. 
Hannah, telle une tornade, entre dans la chambre, les bras chargés de provisions. 



— Tu verses le soda à l’orange sur la glace à la vanille, m’explique-t-elle en 
s’installant en tailleur au milieu de la pièce. Et tu parsèmes le tout de guimauves 
acidulées. 

— Tu es sûre de toi ? 

Je m’assieds à ses côtés, puis vide le contenu de ma bouteille dans mon pot 
givré. La crème glacée bouillonne. Je plante ma cuillère et hésite. 

— Alors... de quoi veux-tu qu’on parle ? me questionne-t-elle. 

— C’est toi qui souhaites faire une nuit pyjama, je te laisse le choix du sujet. 

— Les mecs dans ce cas... D’ailleurs à ce sujet... t’es vierge ? 

Je m’étouffe et recrache ma cuillerée sur le parquet. 

— Ah non ! Astrid... Tu nettoies ! s’exaspère-t-elle. 

J’essuie le sol à l’aide de serviettes en papier et me demande ce que je 
pourrais bien lui raconter. Le désastre de ma première fois n’a rien de 
mémorable. 

— Trente secondes dans le noir avec une petite bite ça compte ? Parce que 
sinon, je suis toujours vierge. 

Elle me fixe, dubitative. Elle se masse le lobe de l’oreille et je comprends 
qu’elle pèse le pour et le contre. 

— Tu as utilisé le mot bite ? Tu fais de gros progrès ! se moque-t-elle. 

— Hannah ! Tu sais que je peux être vulgaire quand je suis en colère. Alors 
d’après ton expérience... je suis vierge ou pas ? 

Je pouffe, car elle a l’index droit posé à la commissure des lèvres et lève les 
yeux au ciel, soumise à une intense réflexion. 

— Techniquement non, on peut en tenir compte, mais sexuellement oui... Il te 
reste beaucoup trop de trucs à apprendre. À moins bien sûr que votre flirt ait été 
très poussé et qu’il t’ait fait découvrir ta sensualité. 

— Tu m’as l’air de t’y connaître, constaté-je. 

— Contrairement à toi, je pratique depuis un moment. 

— Et ta première fois ? 

Je la questionne, non pas parce que cela m’intéresse, mais plutôt pour me lier 
à elle. Je n’ai jamais eu de vrais amis, ma scolarité ayant été perturbée par 
l’accident. 

— Un ami d’enfance de ma mère... J’avais treize ans, lui quarante... Il m’a 
rendue experte en la matière. 

Son aveu me fait l’effet d’un coup de poing. J’ai envie de vomir et ne sais que 
faire. 

— Je suis désolée... 



— Tu n’as pas à l’être. Tu n’es en rien responsable, ce malade croupit en 
prison. Il a préféré tout avouer plutôt que d’affronter ma mère. Cependant, tu 
comprends peut-être mieux pourquoi question mecs... je ne suis pas une 
référence. 

— Moi non plus, murmuré-je en enfonçant ma cuillère dans l’étrange mixture 
sucrée. 

Nous nous taisons un instant. Hannah semble tellement bien dans sa peau. 
Comment fait-elle pour avancer sans que son passé interfère ? La thérapie, j’ai 
essayé. Une famille aimante, j’en ai déjà une. L’envie de se battre... 

— C’est à cause de lui que tu n’as pas voulu intégrer l’université d’Austin ? 

— En autre... Le procès a fait pas mal de bruit... je ne suis pas son unique 
victime. J’avais besoin de changer d’air, puis j’ai réussi l’entretien à Harvard. Et 
toi ? Pas de petit secret à me dévoiler ? plaisante-t-elle. 

— À part que j’ai tué mes parents et rendu ma sœur, infirme... non rien de 
particulier. 



Chapitre 10 


Léo 

L’aube naissante teinte la Charles River de ses couleurs chaudes aux nuances 
de rose. Les arbres du Lederman Park se sont parés d’orange et de rouge. Il y a 
peu de joggeurs à cette heure matinale. Le calme et le silence apaisent un peu ma 
fureur. Robert et Parker m’accompagnent et leur présence me force à modérer 
mon allure. Courir avec mes frères est un exercice dominical auquel nous ne 
dérogeons que peu de fois. 

Ainsi, nous nous soutenons et n’oublions pas que, quelles que soient nos 
différences, nous devons rester unis. Rob travaille pour notre oncle et nous 
espérons tous qu’il perpétuera la tradition en devenant sénateur du 
Massachusetts. Parker suit la voie classique des Montgomery, tout comme moi, 
et étudie le droit à Harvard, mais pratique le basket. Ensuite, il pourra être avocat 
et je reprendrai les entreprises de notre père. Le froid donne au ciel un reflet bleu 
acier magnifique, mais il anesthésie aussi mes doigts. Je frotte mes paumes l’une 
contre l’autre, puis accélère l’allure. 

— On peut savoir où tu vas comme ça ? m’interpelle Rob. 

— Il court après une nouvelle fille, se moque Parker. 

— OK, les gars... j’y suis pour rien si vous êtes des moules ! 

— D’abord ralentis ! Ensuite, raconte, m’ordonne Rob. 

— C’est Parker qui a une histoire... 

— Très bien, admet Parker. Grâce à Bella, tout le monde est au courant que 
vous êtes en froid depuis la semaine dernière. Elle explique, à qui veut bien 
l’entendre, que tu as un faible pour une blondasse des bas quartiers. J’ai mené 
mon enquête. Comme ton capitaine, et ami, n’infirme ni ne confirme la rumeur, 
j’en déduis qu’il y a une part de vérité dans les mensonges de Bella. 

— Quelle conne celle-là, maugréé-je. En effet, je ne l’ai pas rappelée malgré 
les ordres du paternel. Par contre, l’autre fille... en tout et pour tout, je ne l’ai 
croisée que deux fois. C’était ma voisine sur le Paris-Boston. Étant parti un jour 
plus tôt, je n’ai pas pu avoir de place en première. Je me suis retrouvé en 
business et j’ai sympathisé avec une des passagères... point final. 

— Tu es bien sûr que c’est tout ? m’interroge Rob. Parce que là, tu cours 
tellement lentement que même la reine mère pourrait nous doubler. En plus, je 



croyais que tu étais le meilleur coup de Harvard. Si j’ajoute à tout ça le fait que 
tu te défends un peu trop, j’en déduis que tu as une nouvelle copine, se moque-t- 
il. 

Je force l’allure et me concentre. 

— Tu as raison, Rob. Si tu veux tout savoir, je lui ai mis la main au cul et elle 
m’a foutu son genou dans les couilles. Je n’ai pas pu bander pendant trois jours. 

— C’est qui ? Une catcheuse ? me demande Parker. 

— Elle tient plutôt du moineau, m’esclaffé-je en repensant à ma tête quand 
Latour m’avait frappé. 

Mes frères rient et nous continuons. Bientôt, nous traverserons le pont qui 
nous fera repartir sur Cambridge. L’ambiance est bonne et j’ai envie que nous 
arrivions décontractés à notre repas dominical, aussi je poursuis mes 
confidences : 

— Vous en voulez une bien drôle... Bella croit que la reine mère c’est maman. 

Cette fois-ci, nous sommes obligés de nous arrêter. Les mains à la taille, je me 

plie en deux, sujet à un violent fou rire. Mes frangins ne sont pas en reste ; 
Robert en pleure. 

— C’est foutu pour aujourd’hui, admet ce dernier. Je ne pourrai pas faire un 
pas de plus. On rentre ? 

— Je suis d’accord avec Rob, affirme Parker. Impossible de repartir après ça. 

— Je le savais que vous étiez des moules. 

— Tu as réussi à garder ton sérieux quand elle a déblatéré une telle ânerie ? 
s’enquiert mon aîné. 

— Yep ! Je suis très fier de moi sur ce coup-là, je n’ai pas moufté. 

Je bombe le torse et récolte les félicitations de mes frères qui me donnent des 
tapes sur les épaules. 




La résidence familiale des Montgomery est un manoir sur Marlborough Street. 
Construit en brique rouge, il possède deux tourelles habillées de bow-window en 
bois noir. Son style anglais et son toit en ardoise lui permettent de se fondre 
parfaitement dans le paysage de cette rue très bon chic, bon genre de Boston. 

Il ne s’agit pas de la maison de mes parents ni de celle de mon oncle. Seule au 
milieu de trente-deux pièces, vit ma grand-mère : la reine mère, Anne Alesi 
Montgomery elle-même. Lemme de caractère, elle est la véritable cheffe de notre 
famille. Personne n’oserait s’opposer à elle. Par conséquent, comme chaque 
dimanche si nous sommes disponibles, nous nous réunissons autour de la table 



pour le repas. 

La soupe au potimarron et le pain aux airelles terminés, nous entamons le 
traditionnel rôti de bœuf accompagné de haricots verts, pommes de terre, 
carottes et maïs grillé. J’ai bien l’impression que je vais être le prochain sujet de 
conversation, celui dont personne ne se lasse. Autant passer mon armure tout de 
suite, car je vais en prendre plein la gueule sous peu. La première attaque vient 
de mon père... bien entendu. Je souris. Malgré son âge et ses responsabilités, il a 
dû abandonner son caprice en France et rentrer lorsque sa mère l’a sifflé. 

— J’ai cru comprendre que tu étais distant avec Bella. 

— En effet, ce ne sont pas tes affaires. 

— Je me fous avec qui tu couches, mais quand tu délaisses la fille d’un des 
plus influents usineurs d’acier du pays, j’ai peur des conséquences sur nos 
industries. 

La réalité me claque une fois de plus à la gueule. Mon paternel s’indiffère de 
ma petite personne, sauf lorsqu’il s’agit de récupérer son entreprise. Dans ce cas- 
là, il attend que je lui obéisse. Il patientera longtemps. 

— Arrête Edward, l’interpelle mon oncle, son frère aîné. La production 
nationale a chuté au quatrième rang mondial et si tu veux que notre entreprise 
survive, tu vas devoir te réinventer. 

— Assez ! tranche la reine mère. Les chantiers navals Montgomery ne sont 
pas à vous ! J’en suis encore l’unique propriétaire... Par conséquent, je décide 
quelles actions sont catastrophiques et lesquelles ne le sont pas. Léonard, tu as 
bien fait. Cette fille est une gourde qui a cru malin de coucher avec Edward pour 
rentrer dans la famille Montgomery. 

Voilà qui est dit, le ton de la conversation vient d’être donné par la reine mère. 
Bien sûr, je savais que Bella avait baisé avec mon père, il s’agissait d’ailleurs de 
la raison de notre dernière rupture. En quelques mots bien choisis, mon aïeule a 
humilié ma mère et remis mon père à sa place. Ne reste que moi... Ce putain de 
testament a renforcé son pouvoir, comme si ma grand-mère en avait besoin pour 
nous faire marcher droit ! Ne pas se plier à sa volonté équivaut à mettre nos amis 
et nos proches en danger. Ne pas oublier qu’elle reste une Alesi - une mafieuse - 
quoi qu’elle fasse. 

— Le codicille de votre grand-père est inattaquable. Un poil rétrograde, mais 
légal. Emerson et Edward, vous n’avez hérité de rien... ce sont mes petits- 
enfants les légataires à condition qu’ils soient «bien mariés » avant leurs vingt- 
cinq ans. Cela ne signifie pas qu’ils doivent épouser une greluche sous prétexte 
que l’industrie de son père nous serait utile. Auriez-vous oublié mon extraction 



modeste ? Non, le principal c’est que ces jeunes femmes soient distinguées. 
Parker, mon chéri, tu fais exception parce que tu es un bâtard. Je fais confiance à 
ta mère adoptive pour s’occuper de ton bien-être. N’est-ce pas Rosemary ? 

À l’autre bout de la table, ma mère fait un signe affirmatif du menton. 

— Nous n’en serions pas là d’ailleurs si vous n’aviez été si obstinée. Emerson 
et Kate auraient dû accueillir cet enfant, vous le savez parfaitement. À l’heure 
actuelle, Parker se destinerait à une carrière politique, Robert tiendrait les rênes 
de l’entreprise et Léonard pourrait être le parfait raté qu’il est ! 

Et bang, prends-toi ça dans la gueule. J’attends avec impatience la réponse de 
ma mère, mais c’est tante Kate qui contre-attaque la première. 

— Anne, il se nomme Léo et vous le savez tous parfaitement. Parker est 
toujours le bienvenu chez nous. Cependant, sa place est auprès de son père. 
Rosemary était amie avec sa mère et elle n’a fait que suivre ses dernières 
volontés. C’est d’ailleurs le principal problème de cette famille : vivre selon les 
consignes des morts ! 

— Léo... quelle abomination, reprend ma grand-mère. 

— Si je n’avais pas accouché seule... je n’aurais pas eu le bonheur de 
nommer mon fil comme bon me semble. Il vous a fallu quatre jours avant de me 
rendre visite, tous autant que vous êtes... 

— Nous pensions..., commence mon oncle. 

— Vous pensiez que parce que j’avais eu une aventure scandaleuse avec mon 
chauffeur, Léo était son fils. Le problème est que le test de paternité vous a 
donné tort... deux fois, et dans différents laboratoires ! Mes fils sont tous les 
trois des hommes merveilleux, intelligents et sensés. Ils sont parfaitement 
capables de choisir avec qui ils sortent, se fiancent ou même se marient. 

Robert, Parker et moi couvons maman d’un regard protecteur. Elle n’est pas 
parfaite, mais si la reine mère et Mathilda la déteste, c’est surtout parce qu’elle a 
refusé de complètement nous abandonner à ma grand-mère. 

— Amen ! ironise mon père. 

Anne Montgomery ne s’abaisse pas à commenter. De toute façon, elle ne 
changera pas d’avis. Elle lève la petite cloche qui se trouve à sa droite et la fait 
tinter. Il est l’heure de passer au dessert. Elle se racle la gorge et me fixe, elle 
n’en a pas fini avec moi. 

— Léo... Comment se déroulent tes études ? 

Il va pleuvoir des grenouilles, car en vingt-trois ans c’est la première fois 
qu’elle m’appelle ainsi. À tel point que la plupart de mes amis sont persuadés 
que Léonard est mon prénom et Léo, un surnom. En réalité, il s’agit de l’inverse. 



— Bien, merci. Je suis dans le peloton de tête de ma promotion. 

— Sûrement, trop occupé à courir les filles pour être premier. 

— Ma réputation me précède. Je n’y peux rien, elles se disputent toutes mon 
corps, plaisanté-je pour la faire rager. 

— Ce n’est pas ce que l’on m’a dit. Je continue de penser qu’il serait 
souhaitable que tu mettes un terme à ta relation avec Bella Cresmont. Pourtant, 
j’aimerais connaître la jeune personne qui a réussi ce tour de force : te faire 
désobéir à ton père sans te soucier des conséquences. 

Je plonge le nez dans la crème anglaise qui entoure ma part de gâteau au 
chocolat et réponds entre mes dents. 

— Il n’y a personne. 

— J’ai mes sources et elles me disent la vérité. 

— Pourquoi ? Parce que tu les fais chanter ! hurlé-je, comprenant qu’elle a 
fait pression sur Tom, une fois de plus. 

— Tom Rodriguez est boursier et il est parfaitement conscient que cette 
manne, qui lui permet d’accéder aux plus hauts rangs de la société, peut s’arrêter 
du jour au lendemain. Après tout, il bénéficie de la Montgomery scholarships, il 
sait où se trouve son intérêt, croit-elle bon de préciser. Il m’a donc expliqué les 
faits. Ces derniers sont d’ailleurs corroborés par Bella. Alors est-ce vrai, tu 
t’encanailles avec une demoiselle de banlieue ? Il m’a affirmé que c’était plutôt 
sérieux, car tu n’as rien voulu lui dire. 

— Ce n’est pas une fille d’ici, ajoute Parker. 

Je me penche vers lui. Je vais le tuer. Sur le point de lui répondre, je vois 
Robert me faire un léger signe de la tête. Je réfléchis deux secondes et 
comprends que seul Tom payera les pots cassés. Si la reine mère se rend compte 
qu’il ne lui a pas donné une information fiable et vérifiée, elle est capable de le 
faire virer de Harvard. Il ne me reste plus qu’à mentir. 

— Alors Léonard ! Qui est cette fille ? 

— Grand-mère, il n’y a rien d’officiel, précisé-je, espérant éluder la question. 

— Dois-je vraiment me répéter ? 

— Elle est française et se prénomme Astrid, nous étions voisins lors de mon 
vol retour. Pour l’instant, c’est tout ce que je vous dirai parce qu’il n’y a rien 
d’autre à dire ! 

— Très bien, dans ce cas je vous attends tous les deux pour Thanksgiving. 

L’air de mes poumons vient de se vider d’un coup sec. Quelle merde ! 

— Grand-mère, soyez raisonnable, intervient Robert. Vous comprenez bien 
qu’elle a déjà des obligations. 



— Je vois, encore une de tes traînées Léonard ! Quand... 

— Je vous interdis de traiter Astrid ainsi ! protesté-je en lui coupant la parole. 

Mes tripes se sont nouées, je me suis levé et la menace d’un poing vengeur. 

J’ai parlé sans y songer. Jamais personne ne s’est adressé à ma grand-mère sur ce 
ton, du moins en ma présence. Il va être difficile de faire croire à quiconque que 
je n’ai pas de sentiments pour la Française après une réplique aussi théâtrale. 
Pourtant, ma seule envie est de la baiser. 

— Très bien, je vois que les choses sont plus sérieuses que je ne le pensais. 
Dans ce cas, me dit-elle d’une voix glaciale, je vous attends pour la réception de 
Noël. Si cette jeune fille est comme il faut et si tu sais garder ta braguette fermée 
aux tentations extérieures, cela ne posera aucun problème. Elle est prévenue. 
Oh ! Ne me dis pas qu’elle rentre en France pour les fêtes. Tu te doutes que 
j’adapterai la date de ma soirée aux vacances pour ne gêner en rien son 
hypothétique départ. 

Elle met les mains sur les accoudoirs de son fauteuil et se lève. Elle appelle sa 
dame de compagnie et nous comprenons qu’elle vient de nous remercier et se 
retire dans sa chambre. Mathilda arrive et me fait un clin d’œil. De toute 
évidence, elle pense que j’ai suivi son plan foireux. Si elle savait... Les membres 
de ma famille se dispersent en fonction de leur activité et je reste un moment 
seul face à la table encore dressée. J’attrape le premier objet qui me tombe sous 
la main et le balance au travers de la pièce de toutes mes forces. 

Je m’en fous qu’ils me coupent les vivres ou qu’ils transforment ma vie en 
enfer. Cependant, je ne supporte pas qu’ils s’en prennent à des innocents, des 
gens qui n’imaginent même pas être les marionnettes d’un jeu de pouvoir. Une 
violente envie de vomir emplit ma bouche. Je m’apprête à me servir de Latour... 
je suis comme eux, un vrai Montgomery. 



« Il y a de fausses vérités et de vrais mensonges. » 

Proverbe rom. 



Chapitre 11 


Astrid 

Une semaine que Hannah me tanne pour que nous sortions au 33 ! Qu’est-ce 
qu’elle est coriace ! Conformément à notre accord, elle tient parole et assiste aux 
cours régulièrement. Au moins, je m’y sens moins seule. Aujourd’hui, j’ai cédé. 
Mon unique condition est de répondre à ma sœur avant d’aller dans ce bar huppé 
du centre de Boston. La soirée du vendredi est sacrée. Le numéro d’Amaraah 
apparaît sur mon téléphone en même temps que la sonnerie qui lui est dédiée 
retentit. 

— Amy ! Comment vas-tu ? Et tante Laura et le domaine ? débité-je sans lui 
laisser le temps de souffler. 

— Salut Astrid ! Nous allons tous très bien et toi, comment te portes-tu ? me 
demande-t-elle particulièrement joyeuse. 

— Bien, et toi ? Tu ne voulais pas te connecter en visuel ? l’interrogé-je, 
surprise. 

— Non. En fait, je n’ai pas beaucoup de temps. Je suis avec Éric. 

Un rapide coup d’œil à ma montre m’indique qu’il est dix-huit heures. Cela 
signifie qu’Amaraah est en compagnie de notre maître de chais entre minuit et 
une heure du matin. 

— Amaraah, tu fais quoi avec le beau gosse ? 

— Je lui prouve que je suis une femme à part entière même si mes jambes ne 
fonctionnent pas. 

— OK. Je suis heureuse pour toi. Et où est-il ? 

— Oh... Il est parti chercher de la glace et je t’avoue que je n’ai pas très envie 
qu’elle fonde dans le pot donc... quelque chose d’important à me dire ? 

J’hésite un instant. Ma gorge se noue. J’ai l’impression qu’un semi-remorque 
vient de se garer sur mon plexus solaire, m’empêchant de respirer. 

— Oui... Non... J’ai expliqué comment s’était passé l’accident à ma 
colocataire..., bafouillé-je. 

— Et ? insiste, avec douceur, Amaraah. 

— Elle est d’accord avec vous... je n’y suis pour rien. 

J’ai vomi ces mots comme une vérité trop difficile à admettre. Pourtant, le 
poids sur mon estomac a disparu et, avec lui, la sensation d’oppression. 



— Bien, cette version va peut-être enfin finir par s’imprimer dans ton petit 
cerveau. Tu lui as expliqué pour Son Altesse ? nTinterroge-t-elle avec un 
soupçon d’angoisse dans la voix. 

— Non. Nous sommes simplement amies, sans contrepartie. 

— Je suis contente pour toi. Tu souhaitais me parler d’autre chose ? 

Son ton évasif m’interpelle. En effet, même si nous sommes loin d’être 
extraverties, elle me semble distante comme si elle n’était pas seule. De plus, je 
suis étonnée que ma sœur ne relève pas le fait que je me lie avec quelqu’un 
d’étranger à la famille et continue donc comme si de rien n’était. 

— Ce soir, elle veut me tramer dans un bar super chic. Je ne sais pas trop 
comment m’habiller. 

— J’avais glissé ma petite robe bleue dans tes affaires, elle irait très bien. 

— Amaraah ! Elle est bien trop courte. 

— Astrid ! m’imite-t-elle, tu es bien trop jeune pour porter du long. En plus, 
tu as de magnifiques jambes... fonctionnelles. Éric est de retour, me confie-t- 
elle. Astrid... je dois te laisser. Oh ! mets-en aussi sur mes seins... 

La communication se coupe et je regrette d’avoir entendu ses derniers mots, 
mais comprends mieux son manque de concentration. Je regarde dans mon 
placard et, bien caché tout au fond, je trouve sa tenue. Le vêtement en soie bleu 
marine, taillé près du corps et sans manches, moule mes formes. Il possède deux 
décolletés en V, celui dans le dos s’arrête aux creux des reins tandis que celui qui 
orne le buste s’enfonce jusqu’au nombril. Tous deux sont tendus d’un voile de la 
même couleur. 

Je cherche dans mes tiroirs des dessous pouvant s’accorder et réalise que je 
vais devoir faire mon deuil de la brassière. Elle serait trop visible. Je trouve un 
tanga de dentelle bleu nuit qui fera très bien l’affaire. Habillée, je tire sur le bas 
de ma robe et essaye de masquer les pans de mes seins dévoilés par l’ouverture 
bien trop profonde. Je me tourne et vérifie que toutes mes cicatrices sont bien 
cachées. Par chance, le tissu recouvre mon flanc droit en totalité. Au même 
moment, Hannah revient de la salle de bains. 

— Seigneur Dieu ! Tu es... Seigneur Dieu ! Je n’ai aucune chance si tu restes 
à côté de moi... 

— Hannah, je peux t’assurer que tu t’abstiendras de draguer pour ce soir et 
que tu ne me quitteras pas ! Sinon, je peux te garantir que tu mourras asphyxiée 
durant ton sommeil. Je suis sérieuse ! Tu me laisses seule, je te tue. 

— Message bien reçu. Tu es magnifique. Qu’est-ce qu’on fait de ta tignasse ? 

— Quand nous avons des repas de famille, j’ai l’habitude de me coiffer d’un 



chignon serré. 

— C’est peut-être trop strict par rapport à la robe, mais une tresse floue à 
quatre mèches sur le côté droit ça pourrait être sympa. 

— Je n’ai absolument aucune idée de ce dont tu parles, mais si tu es capable 
de dompter mes cheveux... ils sont à toi. 

Hannah s’applique et entrelace les brins. La natte ne fait pas complètement le 
tour de ma tête et se meurt dans mon cou. Quelques boucles folles s’échappent 
savamment devant mes oreilles. Mon amie est assez fière d’elle et se vêt à son 
tour en chantonnant tandis que j’applique un maquillage léger sur mes yeux. 
J’enfile des bas qui se finissent par de larges bandeaux de dentelle ainsi que des 
escarpins assortis à la robe. Leurs talons doivent bien faire huit centimètres. Ils 
sont tout neufs, ma sœur n’ayant pas l’occasion d’en user les semelles. 

En dernier lieu, je mets une paire de boucles d’oreille en or blanc. Pendantes, 
elles se terminent par une perle noire surmontée d’un minuscule diamant. Dans 
ma famille, avoir des bijoux de pacotille est contre nos principes. Du moins, 
ceux de ma grand-mère. Hannah est enfin prête. Je passe mon manteau et nous 
sortons à la rencontre du taxi que nous avons commandé. 


Le 33 est un bar bostonien des plus traditionnels. Ancien pub irlandais, il a été 
restauré et réaménagé en endroit select. Les box sont maintenant tapissés de cuir 
noir, mais sinon rien n’a changé par rapport aux photos d’époque qui décorent 
les murs, exception faite du vigile et de la longue file de clubbeurs qui rêvent de 
connaître l’intérieur. 

Tout comme moi, Hannah est impressionnée. Je n’ai même pas eu à brandir 
mon bracelet que le videur nous laissait déjà entrer. Nous avons trouvé une petite 
table derrière un pilier et commandé deux verres de nectar californien. Au bout 
de dix minutes, je commence à me tortiller sur mon siège, mal à l’aise. La 
plupart des hommes présents me fixent. Du moins, ils regardent avec attention 
mes seins. J’attrape le poignet d’Hannah et lui demande à sortir. 

— Tu rigoles ? s’étonne-t-elle, ses immenses yeux verts s’agrandissant encore 
plus. Non ? D’accord, t’es sérieuse... Astrid, je ne vais pas boire mon verre cul 
sec. Donne-moi cinq minutes. 

— OK, tu finis et on s’en va... 

J’avale une gorgée de Santa Clara rouge. Il a une élégance rare, complexe, je 
distingue des nuances de fumées, de cerise et peut-être même de sous-bois. Ce 
vin est excellent. Je ne peux m’empêcher d’en décortiquer les fragrances... 



déformation familiale. 

Tandis que nous sirotons tranquillement, trois hommes nous abordent. Hannah 
les éconduit gentiment. Deux d’entre eux s’en vont en nous souhaitant une 
bonne soirée, mais le troisième s’incruste. Il s’intéresse particulièrement à moi. 
Je soupire et soulève les sourcils, expliquant ainsi à Hannah que ma patience a 
bientôt atteint sa limite. Elle pivote, moi aussi, et nous décidons de l’ignorer. 
Soudain, il pose sa main sur mon poignet. 

— Toi, t’es trop mignonne pour passer la nuit seule, viens danser ! 
m’ordonne-t-il. 

Cet idiot me fait mal. Il va m’obliger à lui en coller une dans pas longtemps. 

— Si j’étais toi, je m’arrêterais de suite, siffle une voix dans son dos. 

Je lève la tête et découvre Montgomery. Vêtu d’une chemise blanche et d’un 
jean moulant, il a posé sa main sur l’épaule de l’enquiquineur et la lui broie. Les 
muscles de son bras font bouger le tissu en se contractant et montrent la 
puissance dont ils sont capables. 

— Léonard... On s’amuse. 

— Soyons clairs, je ne me fais aucun souci pour elle. Par contre, je ne 
donnerai pas cher de ta peau si tu continues à l’emmerder. 

Montgomery le lâche, recule d’un pas et croise les bras sur la poitrine. Il me 
fait un clin d’œil, attendant de voir ma réaction. D’un mouvement brusque, je 
saisis le pouce du malotru et le retourne, lui arrachant un cri au passage. Il lève 
le poing, mais Montgomery lui écrase la clavicule et le force à le regarder. 

— Je t’avais prévenu. Cette fille ne joue pas dans ta catégorie... ni dans la 
mienne d’ailleurs. Lous-lui la paix ou tu risques d’avoir des problèmes, John. 

— C’est une menace ? 

— Oui, une vraie. 

L’homme pâlit et me jette un dernier coup d’œil avant de sortir du bar. 

— Bonsoir, Hannah Davis, enchantée, se présente immédiatement mon amie 
en tendant sa main droite. 

— Bonsoir, Léo Montgomery. Ravi de te connaître. 

— Léo ou Léonard ? l’interroge Hannah particulièrement souriante. 

— Léo est mon prénom... Léonard un sobriquet que je n’apprécie pas 
vraiment. 

— Bien, Léo. Je tenais à te remercier pour ton invitation, cet endroit est super. 
Oh ! J’allais oublier, n’espère pas être seul avec Astrid, elle m’a fait promettre de 
ne pas la laisser une seconde et je lui ai donné ma parole. 

J’ai soudain très chaud aux joues, je suis certaine que je rougis. Léo me toise, 



puis sourit. 

— Voilà ce que je te propose, Hannah. Rejoignons mon frère Parker dans le 
box du fond. Il y a huit places assises. J’ai des copains qui ne devraient pas 
tarder à arriver. Nous serions tous à la même table. Je pourrais discuter avec 
Astrid et toi tenir ta promesse. 

— Cela me semble être une bonne idée, acquiesce Hannah. 

— Je suis là ! maugréé-je. Je vous signale que je vous entends et que j’ai aussi 
des opinions. D’ailleurs, nous étions sur le point de rentrer. 

Hannah lève son index devant mon nez et proteste. 

— Oh que non ! Tu es tellement casanière que c’est probablement la dernière 
fête que nous allons faire cette année et il n’est pas question que nous partions ! 

Léo nous regarde comme si nous étions un duo de comiques. Il rigole et 
demande au serveur de prendre nos verres et de nous rapporter la même chose. 
Hannah se lève et hausse les sourcils en guise de menace ; je la suis en soupirant. 
Resté en retrait, Montgomery en profite pour poser sa main sur mes reins sous 
prétexte de me guider. Son simple contact suffit à me provoquer des palpitations. 

Je salue Parker et m’installe dans le fond du box. Sa peau caramel et ses yeux 
vairons lui confèrent un charme fou auquel Hannah n’est pas insensible. Léo se 
faufile et s’assied à côté de moi. Il pivote de trois quarts, fermant l’espace entre 
nous. Ses pupilles rivées aux miennes, il ne dit pas un mot, mais son index 
effleure mon décolleté. Il suit la limite de la soie et du voile jusqu’à mon 
nombril ; je frissonne. Lui expliquer qu’il ne peut pas faire ce genre de chose 
devrait me venir à l’esprit, mais à la place je me délecte de cet attouchement. Il 
continue de descendre et s’arrête en bordure de ma robe. Là, un infime liseré de 
dentelle apparaît : le haut de mes bas. Je ne peux tout de même pas lui laisser le 
champ libre comme si mon corps lui appartenait. J’ai un minimum de fierté ! Je 
toussote, gigote et tire sur le tissu pour en couvrir mes cuisses. 

— Dommage, murmure-t-il. 

— Montgomery, pourquoi nous avoir invitées ? À quoi tu joues ? grommelé- 

je. 

— Tu peux m’appeler Léo, continue-t-il d’une voix suave. 

— Montgomery, soit tu m’expliques, soit je m’en vais. 

— J’avais envie de te revoir... 

Une ombre passe dans son regard. Il soupire et se reprend : 

— Mais ça, c’était avant. Maintenant, j’ai besoin de toi. 

Ce type est une vraie girouette. S’il change d’avis comme son ton varie, il ne 
doit pas être bien stable. 



— Carrément ! 

— C’est une longue histoire. Pour résumer, il faudrait que tu fasses semblant 
d’être ma copine jusqu’à Noël. Ensuite, je me conduirai comme un con, un 
goujat si tu préfères, et tu retrouveras ta liberté. 

Ma première réaction est d’éclater de rire, mais son attitude rigide me terrifie 
et me séduit en même temps. Je me redresse. Il n’a pas bougé d’une once. 

— Tu es sérieux ? 

— Très, m’assure-t-il à voix basse. Dans moins de dix minutes, mes 
coéquipiers vont arriver. Il faudrait que l’on s’embrasse pour rendre l’histoire 
crédible. 

— Si c’est une technique de drague, elle est très mauvaise. 

— Malheureusement non. Ma grand-mère t’attend pour sa célébrissime fête 
de Noël. Je peux même te montrer l’invitation que je viens de recevoir par 
courriel. 

— Ta grand-mère t’invite par mail ? Et moi qui croyais être la seule à avoir 
une famille dysfonctionnelle. 

Il sort son téléphone portable, clique sur quelques touches et me laisse lire le 
message d’Anne Montgomery. Il est tout à fait officiel. Mon nom n’est pas cité, 
mais mon prénom est écrit plusieurs fois. Je contrôle l’envoyeur et à qui il est 
destiné puis constate sa véracité, stupéfaite. 

— Comment ta grand-mère peut-elle croire que nous sommes ensemble ? 

— Un quiproquo. Astrid, s’il te plaît, s’impatiente-t-il. 

— Tu n’as qu’à lui dire que nous avons rompu, m’exclamé-je. 

— Astrid, je te promets que si ce n’était pas très important, je ne te 
demanderais pas un tel service. Donne-moi ta réponse. 

De toute évidence, il n’a pas l’habitude qu’on lui refuse quoi que ce soit. Son 
inquiétude masque son visage d’un voile gris. Il ne cesse de se tourner vers la 
porte, cherchant ses amis du regard. Il faut que je réfléchisse, peut-être pourrais- 
je tirer avantage de la situation. 



Chapitre 12 


Léo 

Putain qu’elle est bonne ! Comment vais-je me concentrer si elle porte des 
tenues pareilles ? Le voile qui drape son décolleté est tout en transparence. Il 
laisse espérer et interdit en même temps l’accès à ses seins. Je ne parlerais pas de 
la dentelle qui cercle le haut de ses bas, celle qui se devine à chaque fois qu’elle 
décroise les jambes. L’effort pour me concentrer est énorme. Heureusement, lui 
montrer le mail de ma grand-mère me coupe presque toute envie. Pourtant, 
même l’évocation de la reine mère ne m’empêche pas d’avoir des idées. 

Je respire, me ressaisis et attends sa réponse. Dans quelques secondes, les gars 
seront là et elle me fixe comme si j’étais fou. D’ailleurs, elle n’est pas la seule à 
se poser la question. 

— D’abord tu trouves quelqu’un de confiance pour surveiller Hannah et la 
raccompagner aux dortoirs. Ensuite, tu me ramènes et tu m’expliques tout ça en 
chemin. T’inquiète, n’importe qui croira qu’il y a anguille sous roche ! 

— Anguille sous roche ! Sérieusement ? 

Elle attrape mon col de chemise et m’attire vers elle. Son baiser est si doux 
que je me demande si nos lèvres se sont touchées. Des sifflets et autres hourras 
explosent dans le box. Je me trouve comme un con, pris au dépourvu. 

— Hannah, c’est Montgomery qui me ramène. Tu veux te joindre à nous ? 
lance-t-elle par-dessus la table. 

La rousse la regarde, étonnée. Elle réfléchit un instant, puis répond : 

— En clair, le taxi c’est pour ma pomme. 

— Pas forcément, enchaîné-je sans laisser quiconque parler. Parker se fera un 
plaisir d’être ton chevalier servant pour la soirée. 

Mon frère me fait un clin d’œil, m’assurant ainsi qu’il veillera sur Hannah. 

Je demande au mec assis à côté de moi de se propulser hors du box et glisse 
jusqu’au bout du banc. J’aide Astrid à sortir et ne lâche plus sa main. Nous nous 
faufilons pour atteindre la porte et nous en allons comme des voleurs. 

À l’extérieur, Bella discute avec ses copines dans la file d’attente. 

D’un geste de l’index, j’intime à Astrid de patienter une minute. En deux 
enjambées, je me rends aux côtés de Bella. 

— Toi et moi, on n’a plus rien à foutre ensemble, lui expliqué-je. 



— Tu plaisantes ? semble-t-elle s’étonner. 

— Je sais que tu as baisé mon père. J’en étais déjà conscient lors de notre 
première mpture. Maintenant, j’en ai la preuve. Tu te tiens loin de moi, je ne 
veux plus te voir. Compris ? 

Elle fulmine, mais mon ton est sans appel. Je pourrais presque visualiser de la 
fumée sortant de ses oreilles. Je ne lui laisse pas le temps de répliquer et 
enchaîne : 

— Si tu me fous la paix, tu te trouveras un parti presque aussi intéressant que 
moi. Sinon... je te grille auprès de tout le Gotha bostonien, 

Elle hausse les épaules et se tire sans un mot. Je n’ai aucune preuve matérielle 
de sa liaison avec mon paternel si ce n’est que je l’ai vue le sucer dans son 
bureau. J’avais gardé cet atout dans ma manche. Autant m’en servir, il ne me 
sera plus utile. Dorénavant, Astrid se plie à mon petit jeu de dupe, du moins je 
l’espère, plus question de m’encombrer de Bella la pute. Elle récupère ses amies 
plus loin dans la file tout en maugréant : 

— Tout ça à cause de cette pétasse... elle me le payera ! 

Je serre les poings tout en rejoignant Astrid. Cette dernière suit mon regard, 
puis m’interroge en silence en soulevant un sourcil. 

— Mon ex, expliqué-je brièvement en lui prenant la main. 

— Jolie fille. Un peu trop coincée à mon goût. 

J’éclate de rire. 

— Je t’assure qu’elle ne Test pas du tout ! 

— Parce que ton centre d’intérêt tourne autour du sexe ! Cependant, je pense 
qu’elle vient d’une famille d’industriels riches à millions. Papa la prend pour une 
sainte et maman lui a appris les ficelles de la manipulation. Coincée dans son 
milieu, voilà ce que je voulais dire ! 

— Mais qui es-tu ? Comment fais-tu pour cerner les gens aussi vite ? 
m’étonné-je. 

— Astrid Latour, s’amuse-t-elle. 

— OK. Très drôle. Ma voiture se trouve à l’angle de la rue, on y va ? 

Je l’emmène dans la direction de mon piège à filles, mais elle résiste et reste 
campée à moins de dix mètres de l’entrée du 33. 

— J’ai l’impression qu’elle n’est pas très contente de nous voir ensemble. 

— Non, elle a juré de te faire payer notre rupture. 

— Parce que j’y suis pour quelque chose ? 

Elle manque de s’étouffer et me fusille de ses grands yeux noirs. Pas besoin 
d’être psychologue pour deviner qu’elle est furieuse. 



— Astrid, pourrions-nous discuter à l’abri des regards, dans ma voiture par 
exemple ? 

— Je te préviens, surtout ne sois pas avare de détails. 

Elle se décide enfin à me suivre. J’ai toujours sa main au creux de la mienne. 
Fins et délicats, ses doigts ont du mal à enlacer ma paume. J’ai soudain envie de 
les sentir sur mon corps. Je me glace. Cette histoire va finir par me péter à la 
gueule, je serai alors le seul à blâmer. À distance, je déverrouille les portes de 
mon Audi TT. Astrid ne s’émeut même pas devant ce bolide allemand. Elle 
s’installe sur le siège passager et claque la portière pour, je suppose, me montrer 
à quel point elle est contrariée. Je la rejoins et n’ai presque pas le temps de 
m’asseoir qu’elle m’agresse déjà, les bras croisés sur la poitrine. 

— Je t’écoute ! 

— Astrid... Depuis l’autre soir, chez Lola, Bella et moi sommes en froid. 

— Quel rapport avec moi ? s’impatiente-t-elle. 

— Le problème est que je t’ai croisée. Elle a fait un amalgame. 

Mon adaptation de la vérité ne semble pas la convaincre. 

— Oh ! Donc c’est ma faute, si tu paries avec un de tes copains qu’il va s’en 
prendre une s’il me met la main aux fesses ! 

Mon cas s’aggrave, les veines de son cou commencent à être visibles et cette 
fois-ci, elle a hurlé. 

— Non. Bien sûr que non, tenté-je de la calmer d’une voix douce. La question 
n’est pas là. Tu n’appartiens à aucun des cercles que je fréquente. Quand j’ai dit 
que nous étions de simples connaissances, personne n’a voulu me croire. 

— La faute à qui ? 

Elle ne décolère toujours pas. Si elle continue, je vais avoir du mal à ne pas 
me la faire, sur ce siège, maintenant. Ses iris ont un éclat flamboyant des plus 
sexy et sa respiration accélérée par la contrariété met ses seins en évidence. Je 
passe une main dans ma tignasse avant de lâcher : 

— OK. J’ai une réputation sulfureuse. Cependant, si tu rajoutes à notre 
rencontre le fait que je n’ai plus vu Bella depuis, tu obtiens la rumeur selon 
laquelle j’ai largué Cresmont pour pouvoir sortir avec Latour. 

— Es-tu encore avec elle ? 

— Non. Je viens de la plaquer parce que tu as accepté mon marché. Pour qui 
me prends-tu ? Je ne sors pas avec deux filles en même temps ! 

Elle soupire, lève les yeux au ciel, me prenant sans doute possible pour un 
goujat comme elle aime à le dire. 

— Qu’as-tu prétendu exactement ? Pourquoi les potins devraient-ils devenir 



réalité ? 

Elle a baissé d’un ton et j’ai bon espoir de pouvoir lui proposer un marché 
intéressant. 

— La vérité. Nous étions voisins sur le Paris-Boston. 

— C’est tout ? 

— Oui, c’est tout, Astrid ! Tu peux penser ce que tu veux de moi, mais je sais 
rester discret. Je n’allais pas scander que j’avais embrassé une inconnue en plein 
ciel ! 

Ils me prennent déjà pour un raté doublé d’un incapable, je ne vais pas 
ajouter : totalement aliéné à leur liste. 

— Comment ta grand-mère a-t-elle débarqué dans cette histoire ? Parce 
qu’elle m’invite tout de même à sa soirée de Noël. 

— De façon fortuite. 

Je racle ma gorge. Des bobards j’en ai servi des centaines, mais celui-là a 
intérêt à être drôlement bien ficelé pour tenir la route. Tout d’abord, commencer 
par énoncer une vérité. 

— Lorsque Tom nous a vus chez Lola, il n’a pas voulu croire que tu ne me 
plaisais pas, probablement parce que je ne manque jamais une occasion de me 
faire un joli petit cul, et le tien est particulièrement adorable. Ensuite, il s’est 
souvenu nous avoir aperçus au bord de la Charles River courir côte à côte. Et... 

— Et comme tu ne fréquentais plus Bella, il a pensé que je t’avais cédé ! 
Super, maintenant, j’ai une réputation de briseuse de ménage doublée de celle 
d’une fille facile ! m’interrompt-elle. 

Elle crispe ses mâchoires, mais ne se rend pas compte qu’elle me tend la 
perche dont j’avais besoin. 

— Sois ma copine et plus personne n’osera croire une chose pareille. 

— En plus, tu me prends pour une conne ! Je le redemande une dernière fois : 
qu’est-ce que ta grand-mère vient faire là-dedans ? s’exclame-t-elle furibarde. 

— Tu es drôlement sexy quand tu es autoritaire, lui fais-je remarquer. 

Je me penche vers elle afin de savoir si je la trouble ; elle saisit ma pomme 
d’Adam entre son index et son pouce. Je ne peux plus avaler et ne m’avise pas 
de bouger, car j’ai bien trop mal. Putain ! Cette fille est loin d’être commune. 

— Montgomery, je ne suis pas une de tes pétasses. Arrête ton baratin, réponds 
à ma question ou je t’assure que tu ne pourras plus épeler le mot couilles pendant 
un bon moment. 

Elle me relâche. Je tousse comme un mineur silicosé avant de brailler : 

— Putain ! Qui es-tu ? Une dingue ? Bruce Lee ? 



— C’est toi qui veux que je sois ta copine. 

— Mouais, j’en suis plus si sûr. Si ce n’était pas pour faire plaisir à ma grand- 
mère adorée, je t’éviterais. Seulement voilà, la pauvre femme a rencontré Tom 
qui a cru bon de lui dire que j’avais une nouvelle petite amie, super belle et super 
classe ! 

J’ai sorti ce bobard d’une seule traite et me demande comment j’ai réussi à 
placer « grand-mère » et « adorée » dans la même phrase sans exploser de rire. 

— Elle a Alzheimer ? Parce qu’elle n’a toujours pas de raison valable de me 
convier à l’une des fêtes les plus attendues de tout le Gotha bostonien. 

— Mon cas t’intéresse ? Tu as fait des recherches sur moi ? demandé-je flatté 
qu’elle sache de quel milieu je suis issu. 

— Ne rêve pas ! Qui ne connaît pas le nom du Gouverneur du Massachusetts ! 
Ta famille ne fait rien pour être discrète ! Alors, cette invitation ? 

J’hésite à la croire, car la rougeur sur ses joues me laisserait à penser qu’elle a 
bel et bien fureté. Revenant au sujet de notre conversation, je lui réponds. 

— Elle n’aime pas Bella et, il se pourrait que, quand elle m’a demandé si toi 
et moi c’était du sérieux, j’aie prétendu que oui. Elle était si heureuse que j’ai 
peut-être même rajouté que nous comptions passer le Nouvel An ensemble. 

— Deux solutions : soit tu n’es vraiment qu’un béotien imbécile, soit tu me 
racontes des salades pour me mettre dans ton lit. 

— Latour, je te mentirais si je te disais que je n’ai jamais voulu t’allonger sur 
un matelas ou ailleurs. Il me paraît clair que j’ai envie de te baiser depuis notre 
toute première rencontre, la raillé-je, espérant qu’elle croie la salade que je lui ai 
servie au sujet de la reine mère en la mélangeant à une évidence. 

— Ramène-moi aux dortoirs. 

Elle tourne la tête. Son reflet sur la vitre me laisse deviner le vide et la 
tristesse qui définissent maintenant son regard. Son silence est pire que tout. Je 
suis incapable de réagir. Un poids s’installe sur mon estomac. Bien trop lourd 
pour disparaître dans un soupir, il envahit le reste de mon corps et m’enfonce 
dans le découragement. 

Je démarre. Seul le roulement bien huilé du moteur résonne dans l’habitacle. 
Je conduis sans réfléchir et arrive plus vite que je ne l’aurais pensé. Il n’est 
même pas tard, à peine vingt et une heures trente. De nombreux étudiants 
traversent le campus à la recherche d’un verre gratuit, d’une bière fraîche ou 
d’un coup d’un soir. 

Je descends puis, pas rancunier, j’ouvre sa portière. Astrid sort avec élégance. 
Elle fait quelques pas en direction de son bâtiment, elle se retourne, souriante ; 



mon cœur s’arrête. 

— Ce n’est pas très romantique de me laisser rentrer sans même me donner un 
baiser. 

Putain de merde ! Elle vient d’accepter ma combine foireuse. 

— En effet, il s’agit même d’un sérieux manquement, confirmé-je. 

J’attrape son bras et l’attire vers moi avant de m’appuyer sur le capot de ma 

voiture. 

— Je suppose que tu as des conditions, murmuré-je à son oreille. Ton prix sera 
le mien. 

Ma tête vrille sous la force de la baffe que je prends. Il va falloir que je fasse 
attention à mon attitude, car elle a la détente facile. 

— Je ne suis pas une pute, s’indigne-t-elle. 

Je masse ma mâchoire entre mon pouce et mon index, puis reprends : 

— Tu es une fille compliquée Astrid Latour. 

Elle se tourne et cette fois-ci, je ne me contente pas de la ramener vers moi, je 
l’enlace avec fermeté. 

— Astrid, je suis vraiment ravi que tu acceptes de sortir avec moi. 

— Tu vas regretter d’être mon copain. Je ne suis pas quelqu’un de drôle ni de 
très sociable. Je ne vais pas aux fêtes, je ne bois pas, je... 

— Tu es parfaite, généreuse, belle et complexe. Tout ce que j’apprécie, la 
complimenté-je en lui coupant la parole. 

— Ne te fais pas d’illusions, je ne coucherai pas avec toi, dit-elle en 
rougissant. Oublie le baratin. 

À la voir ainsi, une idée saugrenue me traverse l’esprit. 

— Tu es vierge ? Dis-moi que tu es sortie au moins une fois avec un mec, tu 
as déjà eu des copains, je ne suis tout de même pas le premier. 

— Je t’emmerde ! Toi et moi sommes deux inconnus partageant un accord, 
rien de plus. 

— Au vocabulaire employé, je te crois, murmuré-je à son oreille. Il faut juste 
que nous mettions au point les modalités de notre relation. 

— Si nous y sommes obligés, je veux bien t’embrasser, mais c’est tout. Le 
reste du temps, tu gardes tes mains et tes attributs dans tes poches. 

— Compris, tu as ma parole. Cependant, ce soir, tu ne peux pas t’enfuir sans 
avoir scellé notre marché. 

— S’il faut en passer par là, soupire-t-elle. 

Je repousse sa tresse dans son dos et caresse l’ovale de son visage. Je ne 
pouvais pas rêver mieux comme fac-similé de petite amie. Elle bat des paupières 



et ses longs cils ombrent un peu plus ses grands yeux noirs. Ses joues tremblent. 
Est-elle toujours en colère ? Désire-t-elle ce baiser autant que moi ? Je ne 
connaîtrai probablement jamais la réponse. Ma main droite remonte le long de 
son dos. Elle passe les bras autour de mon cou et entrouvre ses lèvres. Sa tête 
penchée en arrière, elle s’offre à moi. Je ne sais pas pourquoi elle a accepté de 
m’aider, mais être à ses côtés risque de devenir un supplice. 



Chapitre 13 


Astrid 

Il n’y a pas de doute, j’ai perdu la raison. Assise sur mon lit, je regarde par la 
fenêtre. Je suis idiote d’avoir accepté, mais son histoire est tellement 
rocambolesque. Il faut que j’envisage Léo comme le club d’échecs. Il s’agit d’un 
investissement social qui va me permettre d’accéder à une vie « normale ». La 
dépense horaire est minime et les répercussions ne pourront être que bénéfiques. 

Caressant mes lèvres du bout des doigts, je repense à notre baiser. Léo ne s’est 
pas fait prier pour l’approfondir. Je le soupçonne même d’avoir essayé de battre 
un record pour qu’il ait duré aussi longtemps. Je soupire. Soulagée d’avoir 
officiellement un copain, je ne subirai plus les assauts d’Hannah pour sortir et 
rencontrer du monde. Amaraah sera également heureuse et cessera de vouloir 
m’envoyer en thérapie pour accepter ce corps qui est le mien. Si elle savait... 
Comment pourrais-je supporter les cicatrices qui me renvoient à mon enfance ? 
Ils m’assurent tous autant qu’ils sont que je ne suis pas responsable, mais mes 
doutes sont si puissants... 

Avoir un petit copain factice me permet de me fondre dans la masse. Ensuite, 
à Noël, je vis le drame d’une rupture dont je me remets difficilement jusqu’à la 
fin de ma deuxième année. Pour le reste, j’improviserai au moment. Plus tard, 
personne ne viendra me dire comment mener ma vie d’adulte ; je pourrai faire 
passer mon célibat pour fatalité et non pour un choix. Cependant, j’ai été folle 
d’accepter cet accord. Je n’aurais pas dû entrer dans le jeu de Léo ; il me trouble 
trop. S’il découvrait la vérité... J’inspire profondément. Il ne me reste plus qu’à 
me concentrer sur mes études afin de m’offrir l’avenir dont je rêve. 

Plongée dans l’obscurité, j’essaye d’imaginer les prochaines semaines. Ma vie 
va-t-elle vraiment changer ? Machinalement, je caresse mon flanc droit et en 
sens les irrégularités. L’accident. Des larmes envahissent mes yeux et débordent 
en coulant le long de mes joues. Je n’ai pas particulièrement envie de les essuyer. 
Reliquats de mon âme meurtrie, elles me disent que je suis vivante. Une main 
imaginaire enserre ma gorge et la presse jusqu’à l’étouffement. Mes membres ne 
répondent plus à ma volonté. Mes lèvres tremblent. Mon cœur est si lourd qu’à 
chaque battement, j’ai l’impression d’être écartelée. 

Hannah entre, telle une tornade. Elle envoie ses vêtements dans la pièce et 



bouscule l’espace. Elle allume. Je n’ai pas besoin de la regarder pour deviner son 
expression terrorisée. Elle s’assied au bord de mon lit et me prend dans ses bras : 

— Astrid... 

L’air s’engouffre dans mes poumons douloureusement et un râle rauque sort 
de ma gorge. 

— Tout va bien... 

— Qu’est-ce que Léo Montgomery t’a fait ? 

— Rien. 

— Astrid ? Ne me raconte pas d’histoires. Je vois bien que tu es bouleversée. 
S’il t’a touchée... 

— Non, je pensais à mes parents. Tu sais, quand c’est arrivé nous étions en 
train de nous disputer, ma mère et moi. Elle hurlait... Elle s’était retournée pour 
me gronder. Ma sœur a détaché sa ceinture... afin de me raisonner. Mon père a 
regardé dans le rétroviseur. J’ai vu le camion... J’aurais pu... dû... 

— Astrid, tu n’avais pas le temps d’intervenir. Tu as fait une thérapie ? 

J’éclate de rire. 

— Oh oui ! Je croyais que c’était confidentiel, mais ma grand-mère a payé le 
spécialiste pour écouter nos séances. Sais-tu ce qu’elle m’a dit ? Que j’étais un 
monstre lacéré de cicatrices à l’extérieur, pourri à l’intérieur, et 
qu’heureusement, personne ne m’aimait. J’avais dix ans ! Même si depuis elle 
s’est excusée... j’ai eu beaucoup de mal à m’en remettre. 

— En effet, Léo ne peut pas rivaliser... 

Elle vient de lever les sourcils, elle plaisante au lieu de s’apitoyer et cela 
allège ma peine. 

— Et comment s’est déroulée ta soirée ? 

— Je vais épouser Parker Montgomery ! Reste un petit détail à notre grande 
histoire d’amour... son consentement, pouffe-t-elle. 

— Il te plaît ? Que s’est-il passé ? Raconte... 

— Il ne s’est rien passé. Par contre, il me semble qu’il y a quelqu’un qui doit 
me parler... 

Je hausse les épaules et tourne la tête. Hannah me tombe dessus et me noie 
sous ses chatouilles. Les côtes douloureuses, je bouge les bras en signe de 
reddition. 

— OK. Il m’a raccompagnée et nous nous sommes embrassés... Voilà ! 

— Voilà ? Mais je rêve ! Comment embrasse-t-il ? Sent-il bon ? Je veux des 
détails... 

— Avec la langue... une fragrance à base de citron... tu n’auras rien de plus. 



— Hum... Tu le revois quand ? 

Je la fixe un instant et fouille ma mémoire, nous n’en avons pas parlé. 

— Je ne sais pas... S’il en a envie, je suis certaine qu’il me retrouvera. 

— Au moins, toi tu ne te biles pas pour un mec, aussi beau ou aussi riche soit- 
il. Je vais essayer cette technique, peut-être que j’arrêterai d’attirer les loosers. 

— Hannah, je ne suis pas une experte. Crois-moi, Léo et moi c’est loin d’être 
ce que tu penses. 

— Tu t’amuses ? me demande-t-elle soudain très sérieuse. 

— Je le souhaite en tout cas. 

— C’est le principal. Bien, je sens que je vais avoir besoin d’une grasse 
matinée. 

— Oh que non ! protesté-je. Hannah Davis, tu m’accompagnes à la 
bibliothèque dès demain à la première heure. Tu as promis, si je venais au 33. 

— Mais c’est samedi ! 

— Génial, tu connais les jours de la semaine, ton cas n’est pas désespéré. Tu 
as énormément de retard dans tes cours et les examens sont dans un mois et 
demi. Faut-il vraiment que je te fasse un dessin ? Parce que je suis encore plus 
douée en scribouillage que dans mes études. 

— Et ma lessive, geint-elle. 

— Bibliothèque, sandwiches au porc grillé chez Maguy en chemin pour la 
laverie. 

— D’accord, et où va-t-on demain soir ? 

— Ici, on révise. Pas la peine de me faire tes yeux de chaton, je serai 
intransigeante. 

— Et si Léo souhaite passer ? Tu sais, je me suis renseignée. Membre de 
l’équipe de hockey, ancien capitaine de celle d’aviron, noceur invétéré... Il est 
dans les dix premiers de sa promotion et ne sort qu’avec des filles de bonne 
famille. 

— Parfait, donc si Superman veut me voir, il n’aura qu’à utiliser l’un de ses 
super pouvoirs. 

Hannah éclate de rire. Elle m’embrasse sur le front avant de rejoindre son lit. 

— Tu comptes dormir avec ta robe ? s’étonne-t-elle. 

Je réalise que je suis toujours vêtue de la même façon. Je me lève et attrape 
ma trousse de toilette et mon pyjama. 

— Tu peux te changer ici... Promis, je ne regarde pas. 

— Il faut que je me démaquille et puis j’aimerais prendre une douche. 

— Oh, je vois... Léo t’a donné chaud. 



Elle s’enfonce sous sa couette et se tourne vers le mur. Je l’entends rire sous 
cape et ne peux m’empêcher de sourire. J’ai toujours une boule au creux de 
l’estomac et pense à ma sœur. J’ai un besoin urgent de lui parler. 

Je file à la salle commune vide. Une douce lumière tamise le lieu. Une des 
filles de l’étage a laissé un paquet de marshmallow sur la table centrale. Je me 
sers, puis compose le numéro d’Amaraah. La sonnerie s’éternise. Je suis sur le 
point de raccrocher lorsque la voix éraillée de ma sœur me répond. 

— Astrid... Dis-moi que c’est une urgence... 

— Ammaraah... Pourquoi je ne peux pas passer à autre chose ? 

Elle tousse et j’imagine qu’elle se redresse dans son lit et, avec l’infinie 
patience qui la caractérise, me confie. 

— Parce que tu n’en as jamais vraiment eu envie. 

— Pourquoi n’aimes-tu pas Son Altesse ? 

Je n’ai jamais osé poser cette question, mais ce soir... j’ai besoin de réponses. 

— Je voulais rester au domaine, elle souhaitait nous emmener en Afrique du 
Sud. J’ai été égoïste. Elle se disait dévastée et elle nous a crié des horreurs. Je 
n’ai rien voulu céder, car maman m’a toujours mise en garde contre elle. 
Pourtant, quand j’ai obtenu ta garde, j’ai dû concéder les vacances pour ne pas 
avoir à affronter un nouveau procès. Pour se reconstruire, il faut pardonner. 

— C’est toi qui dis ça ? m’étonné-je. 

— Je suis amoureuse, Astrid... Aimer, c’est aussi s’accepter tel que l’on est. 
Son Altesse est une maniaque manipulatrice. Pardonner ne veut pas dire oublier. 

— Qui a ravi ton cœur ? Beau gosse ? 

— Oui. Il est incroyable. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Et... si j’étais prête à entendre la vérité. 

— Bien qu’il soit quatre heures du matin, je te répéterai tout ce dont je me 
souviens. Même si je te l’ai déjà expliqué lors de ta dernière crise de panique. 

— Je t’écoute. Merci... 

Sans un soupir, de sa voix douce, elle me remémore les événements qui ont 
brisé ma vie. 

— Maman te grondait parce que tu avais taché ta robe. Elle s’est tournée pour 
essayer d’essuyer le soda et j’ai voulu l’aider. Le camion nous a percutés et 
envoyés dans l’étang. Papa et maman sont morts noyés, ils étaient inconscients 
suite au choc. J’ai été éjectée contre un arbre et ma moelle a été en partie 
sectionnée. Un morceau de tôle s’est enfoncé dans ton flanc droit et a traversé 
ton abdomen. Tu as également eu une contusion cérébrale. Les trois semaines 
que tu as passées dans le coma ont déformé la réalité du jour de l’accident. 



Cependant, tu préfères t’accrocher à des souvenirs erronés et le médecin nous 
avait assuré que c’était ta façon de faire ton deuil. Son Altesse t’a fait interner 
pendant presque un an, le temps qu’a duré le procès pour savoir qui aurait ta 
garde. Astrid, j’ai besoin de savoir... il s’est passé quelque chose pour que tu 
refasses une crise ? 

— Oui... non... En fait, j ’ai un copain. 

Je m’assure que personne n’écoute et me décide à lui dire la vérité. 

— Suite à un quiproquo, je suis sa petite-amie pour de faux jusqu’à Noël. 
Ensuite, il me plaque. 

— Pourquoi participes-tu à des âneries pareilles ? 

— Je désirais tellement que tu penses que tout va bien ! En rentrant ce soir, 
j’ai réalisé qu’il me plaît physiquement. J’ai envie qu’il me touche. De fil en 
aiguille, je me suis demandé quel mec normal voudrait de moi. Tu sais... je me 
suis résignée à être seule. 

— Astrid... Ce n’est pas parce que ton utérus a été endommagé quand tu avais 
neuf ans que tu n’as pas le droit de connaître le bonheur. 

— Mais je ne pourrai jamais porter d’enfants ! 

Les larmes coulent, anarchiques, sur mes joues brûlantes. Amaraah reprend. 

— Le mariage, les enfants sont des clichés complètement dépassés de nos 
jours. La fidélité, la complicité, l’engagement et surtout la confiance, elles sont 
là les valeurs vers lesquelles tu devrais te tourner. 

— Éric t’a métamorphosée ! constaté-je. 

— Non, il m’a fait éclore. J’étais chrysalide, me voici papillon. II... 

— N’en raconte pas plus, à cause de vous, je crois bien que je n’arriverai pas à 
manger de glace avant longtemps. 

— Tu as tort... Tu devrais demander à ton nouvel ami s’il n’est pas tenté, 
s’esclaffe-t-elle. Tu pourrais même apprécier ça. La fac c’est le moment rêvé 
pour faire des expériences... 

— Amy ? Je t’ai déjà dit que je t’aime... 

— Moi aussi je t’aime. Prends soin de toi et n’hésite pas à me rappeler. 

Je l’embrasse une dernière fois avant de raccrocher, puis prends la direction de 
la salle de bains commune. En pleine lumière, je me déshabille et ose regarder en 
face les cicatrices qui lacèrent mon flanc droit. Elles font de moi ce que je suis et 
j’ai bien l’intention de les accepter. 



Chapitre 14 


Léo 

Mon réveil sonne et je regrette de ne pas avoir de matraque à portée de main. 
Putain ! Sept heures ! Qui se lève aussi tôt un samedi matin ? Un mec qui s’est 
pieuté avant vingt-deux heures. Je pousse au loin ma couette et ébouriffe ma 
tignasse. Un café serré et une douche plus tard, je suis prêt. J’ai décidé d’être le 
petit-ami parfait, Astrid mérite que je la gâte. Je passe à la boulangerie française 
de Fulkelson Street. Je choisis des pains aux raisins et des petites brioches 
parisiennes. 

Il n’est pas neuf heures, je me gare non loin de son bâtiment et termine à pied. 
Le ciel est bas. La pluie tombe avec monotonie ; je remonte mon col et accélère. 
Je m’enquiers à l’accueil si Astrid Latour peut descendre dans le salon des 
visiteurs, mais une étudiante m’explique qu’elle et sa colocataire sont déjà 
sorties. Lorsque je lui demande si elle sait où elles se trouvent, elle hausse les 
épaules et m’indique la bibliothèque. 

En courant, je rejoins le grand bâtiment de briques rouges qui trône de l’autre 
côté du campus. Je laisse les gouttes perler le long de mes mèches. J’ôte ma 
veste en traversant le hall. À l’étage, deux salles sont ouvertes. D’un coup d’œil 
rapide au travers des portes vitrées, je repère Astrid. Je me surprends à espérer 
qu’elle apprécie ma venue, mais me rends vite compte qu’elle n’est pas seule. 

Hannah étudie en face d’elle tandis qu’à sa droite, un mec passe plus de temps 
à la mater qu’à lire. Je serre le poing, le détends puis souris. S’il croit qu’Astrid 
Latour est à prendre, il se trompe. En réalité, elle n’appartient à personne. Elle 
est unique. Putain, je suis en train d’être jaloux d’un type à qui elle n’a même 
pas jeté une œillade en plus de cinq minutes. Pathétique ! La bibliothécaire me 
demande de me décider, soit je m’installe, soit je sors. 

Je les contourne et Hannah me fait un petit signe auquel je réponds tandis 
qu’Astrid ne me remarque même pas. Je m’assieds à une table non loin d’elle. 
Le coude sur le plateau de chêne, je pose mon menton dans ma main puis 
l’observe. Elle entortille l’une de ses mèches autour de son index gauche tout en 
prenant des notes de la droite. Elle semble seule au monde, ce qui la rend 
d’autant plus attirante. Je m’attarde sur sa silhouette. Vêtue d’un jean et d’un 
pull large, elle masque son corps sublime. Le mec à l’autre bout de la table me 



fixe. Il n’apprécie pas que je la scrute. Il se redresse et fait mine de venir 
chercher un ouvrage de mon côté. Il se penche et murmure. 

— Bas les pattes, elle est chasse gardée. Ça fait des semaines que 
j’entreprends de l’approcher et je peux de dire que tu n’as aucune chance. 

— Tu m’excuseras, mais je vais tout de même tenter le coup. 

Je me lève et me faufile jusqu’au siège d’Astrid. Je m’accroupis à ses côtés et 
brandis mon sachet trempé de viennoiseries. 

— Salut ! Tu veux une brioche, chuchoté-je pour ne pas rompre le calme du 
lieu. 

Elle sursaute, puis me regarde. 

— Non merci, j’ai déjà déjeuné. Tu es venu travailler ? 

— Pas vraiment, je comptais revoir avec toi les modalités de notre accord. 
D’ailleurs, ce n’est pas très romantique de m’accueillir sans un baiser, remarqué- 

je. 

Je lui fais un clin d’œil, souhaitant qu’elle comprenne que je me réfère à sa 
phrase de la veille. Elle pivote vers moi, pose ses paumes chaudes sur mes joues 
encore glacées et m’embrasse avec cette délicatesse qui me fait totalement 
fondre. 

— Maintenant ouste, je dois réviser. 

— Pas question que je te laisse seule ici, le mec du fond a bon espoir de te 
coucher dans son lit. 

— C’est lui qui te Ta dit peut-être, rit-elle. 

— Exact ! 

Je fixe le mec en haussant les épaules et lui fais un sourire narquois qui veut 
dire : « elle est à moi ». Il serre les mâchoires et Astrid me donne un coup de 
poing dans le bras. Ses yeux deviennent immenses. Leurs reflets silex happent 
ma concentration et me transforment en légume. Je suis incapable de réfléchir. 

— Léo? 

Je tressaille et retourne à la réalité. 

— Écoute Astrid, je comprends que tu veuilles bosser, mais on pourrait peut- 
être mettre un planning au point et ensuite on reprend nos activités. Un café chez 
moi pour rendre la situation moins glauque, ça te dit ? 

— Il faut que je voie avec Hannah. Attends-moi dehors. 

Je poireaute comme un con depuis dix bonnes minutes ; Astrid sort en courant 
du bâtiment. Elle porte son sac à bout de bras, essayant de se protéger de 
l’averse. Elle s’arrête à quelques mètres de moi et remet sa besace en 
bandoulière. 



— Tu es trempé, s’exclame-t-elle. 

— Tu m’as dit d’attendre dehors. 

— Je pensais dans le hall. Tu n’as pas trop froid ? 

— Pourquoi tu veux me réchauffer ? 

Elle secoue la tête, exaspérée. Au loin, je reconnais Tom et deux mecs de 
l’équipe. Leur crosse à la main, ils filent vers la patinoire. 

— Astrid, mon copain Tom arrive. Il va falloir être crédible. 

La pluie perle sur sa peau et valorise son teint de porcelaine. Je caresse sa joue 
de ma paume. Mon pouce dessine le contour de ses lèvres tandis qu’elle ferme 
les yeux. Je l’attire contre moi et ses bras entourent ma nuque. Elle monte sur la 
pointe des pieds et nous nous embrassons. Je serre plus fort sa taille et la soulève 
de terre, puis clos à mon tour les paupières. L’orage douche notre baiser, mais 
rien ne pourrait nous arrêter. Ses lèvres s’entrouvrent et ma langue s’introduit en 
elle à la recherche de la sienne. Maintenant liées, elles dansent un ballet de plus 
en plus passionné. Ses doigts se perdent dans ma chevelure avant de caresser ma 
nuque. L’effet est immédiat. Mon sexe durcit légèrement. Je la repose et rouvre 
les yeux. Entre temps, Tom, arrivé à notre hauteur, nous salue. Déstabilisé, je 
peine à retrouver ma respiration. Les lèvres d’Astrid sont le fruit le plus 
délicieux et le plus addictif que j’ai jamais goûté. 

Les joues rosies par la pluie ou l’émotion, Astrid caresse ses lèvres du bout de 
ses doigts. Dubitative, elle paraît ailleurs. Seul son sourire discret me rassure, 
elle semble apprécier cette partie de notre marché. 

— Astrid, je te présente Tom Rodriguez le capitaine de l’équipe de hockey et 
derrière, te faisant des grimaces, il s’agit de Terry Paterson et de Mac Lulton. Les 
gars, Astrid Latour... ma copine. 

À mes mots, elle tressaute. 

— Ravie de faire votre connaissance, dit-elle d’une voix éraillée. 

Redevenue sûre d’elle, souriante, elle leur fait un signe de la main. 

— Tu viens à la patinoire ? me demande Tom. 

— Oh ! Je pensais que tu étais libre, on devait réviser chez toi, s’étonne 
Astrid, parfaite dans son rôle. 

Dans son dos, les gars pouffent et me signalent qu’il me faut être en forme 
pour l’entraînement de ce soir. Tom me lance un clin d’œil. Ils nous laissent 
seuls sous cette pluie battante, nous nous regardons et éclatons de rire. Ils nous 
ont crus. Un instant, j’ai envie que notre histoire soit réelle, mais Astrid est 
spéciale. Elle serait capable de me rendre fou, j’en suis sûr. 

Oubliant toutes ces balivernes, j’attrape sa main et cours à toute vitesse vers 



ma voiture. Sitôt entré dans mon coupé, je mets les gaz et fonce à travers la ville. 
Mon appartement se situe en bordure de la Charles River sur la rive bostonienne. 
Astrid grelotte et, moi, je brûle. Si seulement notre relation n’était pas biaisée, je 
me la ferais dans la seconde. J’actionne la porte automatique de mon garage et 
rentre mon bolide pour nous protéger de l’averse. 

J’habite un triplex. Certains pensent qu’il s’agit d’une maison, moi je préfère 
le terme grâce auquel l’agent immobilier me l’a vendu. Le dernier palier est mon 
sanctuaire secret. Le rez-de-chaussée est occupé par la buanderie et mon Audi. 
Au premier étage se trouve ma chambre, la salle de bains, le salon et la cuisine. 
Arrivés dans cette dernière, je me déleste de ma veste et prends celle d’Astrid, 
toujours silencieuse. 

— OK. Je te donne des serviettes propres, expliqué-je en fouillant dans un 
placard. Je te laisse te doucher. Pose tes vêtements devant le battant, je les 
passerai au sèche-linge. 

— Tu n’espères pas que je me balade à moitié nue dans ton appartement ? 

— Ce n’est pas comme si l’idée ne m’avait pas traversé l’esprit, mais non. La 
porte du fond communique avec le dressing. Fais comme chez toi, je suis sûr que 
tu trouveras quelque chose à te mettre. 

— Tu veux dire que tu as gardé des habits de tes anciennes copines ? se 
renseigne-t-elle, curieuse. 

— Non. Je te prête simplement les fringues dont tu as besoin. 

Je referme la porte et souffle. Je viens de réaliser que j’ai emmené une fille 
chez moi. C’est une première ! Elle est nue dans ma salle de bains, entièrement 
nue, et je ne peux pas la toucher. J’entre dans ma chambre et enlève mes 
vêtements. Je me sèche, passe un short et me dirige vers la cuisine. Qu’est-ce 
que je pourrais bien faire avec ces brioches ? Les jeter à la poubelle ? Je n’ai pas 
le temps d’y penser davantage qu’Astrid me tend ses fringues sans me dévoiler 
le moindre centimètre de son corps dissimulé derrière la porte. Je récupère les 
miennes et retourne au rez-de-chaussée. La buanderie est bien équipée, même si 
en règle générale c’est la femme de ménage qui vient ici. Je choisis le 
programme le plus long, délicat, espérant retenir ma compagne un peu plus que 
nécessaire. 

Lorsque je remonte, une bonne odeur de cuisine m’accueille. Mi-agacé mi- 
stupéfait, je la trouve un instant sans gêne. Pourtant quand je la regarde, je ne 
vois qu’une fille maladroite qui tente d’attraper un bol dans l’un des placards 
suspendus. Vêtue de l’une de mes chemises, Astrid râle, car elle est trop petite. 
Putain ! Elle porte mes vêtements ! Bien sûr, je l’y ai autorisée, mais qu’est-ce 



qu’elle est sensuelle dans cette tenue ! Privilège ultime, le tissu caresse ses 
formes tandis que je ne peux que rêver que cette Déesse partage un jour mon lit. 
Je me pince l’arête du nez, essayant de mettre un terme à mes fantasmes, puis 
me force à la détailler à la recherche de la moindre imperfection. Elle a retroussé 
les manches sur ses avant-bras et passé l’une de mes grosses paires de 
chaussettes. Rien n’est à jeter, aussi m’approché-je, résigné à me branler après 
son départ. 

— Je peux aider ? 

Elle tourne à peine la tête, son chignon flou bouge avec elle et effleure mon 
torse, me provoquant des frissons. Elle rougit, baisse un instant le regard, puis 
me fixe. 

— Je voulais te remercier pour... enfin, je souhaitais te montrer que j’apprécie 
ton obligeance. Je ne sais pas vraiment comment les gens se comportent dans ce 
genre de situation. 

— Mon obligeance, sérieux ? 

— Oui. C’est vraiment gentil de me permettre de me sécher et de m’accueillir 
chez toi. D’ailleurs, j’ai l’impression qu’un géant vit ici, s’efforce-t-elle de 
plaisanter. Je désirerais deux coupes afin de pouvoir servir la salade de fruits, 
murmure-t-elle. Je ne souhaitais pas t’importuner, mais... je meurs de faim. 

— Moi aussi, j’ai une dalle pas possible, concédé-je sans avouer qu’elle serait 
un parfait encas. 

Je colle mon corps au sien, l’attrape par la taille et la soulève. Elle pousse un 
petit cri de surprise, puis se saisit de ce dont elle a besoin avant que je ne la 
repose. 

— Merci, souffle-t-elle. 

J’inspire profondément afin de reléguer mon envie de son corps au plus 
profond de moi. Au fait, pourquoi est-elle chez moi ? Soudain, je me souviens 
que nous sommes ici pour parler. 

— Ne devions-nous pas discuter ? 

— Oui... En effet... 

Elle tire sur le bord de ma chemise et son air de petite fille prise en faute la 
rend encore plus adorable. 

— Tu es nerveuse ? m’étonné-je. 

— Terriblement ! C’est la première fois qu’un garçon m’invite chez lui et 
cuisiner... cuisiner me calme. J’ai besoin de contrôler et de maîtriser les 
événements. Être ici, chez toi, avec toi... je ne sais pas... 

De toute évidence, elle panique. Si me faire à bouffer la décontracte, autant 



que j’en profite. 

— Qu’est-ce que tu nous prépares ? 

Elle soupire. Sa respiration se calme et emmène loin d’elle l’agitation de ses 
doigts. Astrid reprend pied et redevient cette fille sûre d’elle que j’ai croisée à 
l’aéroport. 

— Oh ! Ne rêve pas, tu vas devoir mettre la main à la patte. Les brioches 
serviront de base pour le pain perdu, puis nous transformerons les pains aux 
raisins en roulés chauds à la cannelle, le tout accompagné d’une salade de fruits, 
énonce-telle sans même reprendre son souffle. 

— Que puis-je faire, cheffe ! la taquiné-je pour finir de la décontracter. 

— Il faut beurrer les pains aux raisins et les saupoudrer de cannelle et de sucre 
roux avant de l’enfourner dix minutes à 110°. Ensuite, tu épluches la pomme, la 
poire et tu fais tremper les cramberries dans du thé. Tu as du thé noir ? 

Je hoche la tête et sors un sachet après avoir mis de l’eau à bouillir. 

— Je m’occupe du pain perdu. 

— Étant donné que nous sommes aussi là pour apprendre à nous connaître, tu 
aimes quel genre de musique ? 

— Je ne connais pas leur nom, mais si tu veux, je te fais écouter ? demande-t- 
elle, soudain timide. 

— Bien sûr ! Fais-toi plaisir. 

Elle s’absente un instant, puis relie son téléphone à mes enceintes et lance un 
air latino, très entraînant. Elle revient vers moi en chaloupant des hanches en 
rythme. Dans un geste totalement inattendu, ses mains se posent sur mon bassin 
et me guident. Putain ! J’en suis certain, cette fille a croisé ma route pour me 
rendre dingue ! Concentrée, presque indifférente à ma présence, elle ouvre le 
frigo à la recherche d’œufs frais avant de se renseigner pour savoir si j’ai une 
poêle, puis mélange les ingrédients en chantonnant. Elle est au-delà de belle. 
Plus que charmante. Envoûtante. Cette fille me plaît et je dois me concentrer sur 
la salade de fruits si je ne veux pas bander. Nous avons terminé et elle dresse la 
table. Je nous prépare deux cappuccinos et la rejoins. 

— Café ? Sinon, je peux te refaire du thé. 

— Café ! Bien, je vais chercher mon agenda que nous nous mettions d’accord. 

Elle attrape son sac et le fouille avant d’en sortir un organiseur en cuir brun. 

Ses initiales se trouvent sur le fermoir. L’objet me semble d’excellente qualité. 
Elle éteint la musique au passage et s’installe. 

— Mange, ça va être froid, m’ordonne-t-elle. Bien... À quel événement 
souhaiterais-tu que j’assiste ? se renseigne-t-elle avant de mordre dans son pain 



perdu. 

Entre deux bouchées, je réfléchis et dresse la liste des choses importantes. 

— Aux matchs de hockey, toutes les filles y supportent leur copain. Le 
dimanche, je suis pris toute la journée : je cours avec mes frères et ensuite, je 
dîne chez ma grand-mère. Par contre, je vais au 33 tous les vendredis et les 
samedis soir, donc j’aimerais que tu m’y accompagnes. 

— Oublie ! D’accord pour les rencontres sportives, pas question que je vienne 
au 33. Je suis deux cursus et je n’ai pas des résultats mirobolants en 
management. Je passe la plupart de mon temps libre à la bibliothèque. 

— OK. Je peux t’aider, car je ne suis pas mauvais et je vais devoir réviser moi 
aussi. Je te propose d’y rester quatre heures tous les samedis. En contrepartie, tu 
m’accordes une heure de loisir par semaine et on brunche le midi après avoir 
étudié. 

— Hum... qu’entends-tu par loisir ? 

— Cinéma, restaurant, escalade. Des loisirs, Astrid ! Des activités à deux en 
public. 

Elle semble réfléchir, car son geste s’interrompt et un morceau de pomme 
attend au bout de sa fourchette. 

— D’accord, mais tu m’aides tous les mercredis avec mon cours de gestion 
internationale. 

— Les matchs sont ce jour-là, par contre le jeudi avec plaisir. Ah ! J’allais 
oublier, une fois par mois on joue au poker ou aux jeux vidéo avec les copains. 
Généralement, le jeudi donc cette semaine-là nous devrons nous voir le mardi. 

Elle note le tout dans son agenda et me demande de confirmer les dates. À 
chaque fois, elle écrit Léo. Sans aucune raison, cela me flatte. L’encre indélébile 
imprime ma marque sur les feuilles, me rappelant que je fais partie de sa vie. 
Elle lève le nez, finit son café et m’interroge : 

— Qu’est-ce que tu fais pour Halloween ? 

— Je me rends à la soirée de Harvard Crimson, le club associatif le plus 
ancien du campus. Tu m’accompagnes, ce n’est pas négociable. 

— Entendu. Par contre, je pars au Texas pour Thanksgiving. Hannah m’a fait 
promettre d’y aller avec elle. 

— Pas de problème, mais je ne te libérerai de tes obligations de «petite- 
amie » qu’après le Nouvel An. 

— Ce qui nous laisse, quatre-vingts jours, tout pile ! s’exclame-t-elle, de toute 
évidence satisfaite. Je dois rejoindre Hannah, s’excuse-t-elle en regardant sa 
montre. Nous avons de la lessive à faire avant de nous remettre à réviser. 



— Ne bouge pas, je vais chercher tes affaires. 

Je remonte après quelques minutes, les bras chargés de nos fringues. Elle trie 
les siennes et retourne se changer dans la salle de bains. Quand elle revient, elle 
dépose mes vêtements repliés sur le canapé avant de demander : 

— S’il te plaît, cela t’ennuierait de me raccompagner ? 

— Tu connais le prix de mes services, la taquiné-je tout en descendant au 
garage. 

Une fois en bas, elle sourit, puis m’embrasse sur la joue. 

— Voici un acompte, tu auras le reste lorsque nous serons devant mon 
bâtiment. Montgomery ? hésite-t-elle un instant. Merci pour ta compréhension, 
je ne voulais pas m’imposer. 

— Le moins que je puisse dire, Latour, est que tu n’es pas une fille 
conventionnelle. 

Je lui ouvre la portière, elle hausse les épaules en s’installant. 

— Ma famille m’a appris beaucoup de choses, mais certainement pas à me 
comporter normalement, m’avoue-t-elle du bout des lèvres. 

À cet instant, sa fragilité m’émeut et pour la première fois de ma vie, je désire 
réconforter une fille en la prenant dans mes bras. Seulement, il ne s’agit pas de 
n’importe qui et je ne souhaite pas faire n’importe quoi. Je serre le volant, puis 
d’un ton détaché concède : 

— T’inquiète, tu n’es pas la seule à avoir une famille particulière. 

Elle se tourne vers moi, hoche la tête, visiblement reconnaissante, et boucle sa 
ceinture tandis que j’enclenche le moteur. 



Chapitre 15 


Astrid 

Je frotte mes mains l’une contre l’autre. Malgré la laine épaisse de mes gants, 
j’ai les doigts gelés. J’attends Léo qui doit passer me prendre. Après notre 
séance d’étude à la bibliothèque, il m’a annoncé qu’il avait une surprise. J’ai eu 
beau lui faire remarquer que c’était l’heure de notre brunch, il n’a rien voulu 
savoir. Pour notre premier samedi, il déroge déjà au planning. Je déteste sortir de 
mon timing bien établi. Léo adore. Je relève les épaules et soupire. Au moins, 
j’ai pu réviser ce matin. De plus, si tout se passe comme prévu, à partir de 
quatorze heures je serai libre de retourner à mes livres. 

Aujourd’hui, il fait un temps superbe. L’automne a complètement changé 
l’aspect du Harvard Yard et je sens bien que l’hiver approche. J’ai déjà froid et 
nous ne sommes qu’au début octobre. Un motard s’arrête au bas de ma 
résidence. Lorsque le conducteur retire son casque, je suis surprise de 
reconnaître Léo. Il a un deux roues maintenant ? Il pense sérieusement que la 
phobique des accidents de la route que je suis va grimper avec lui sur son engin 
de la mort. Il a tout faux. Un grand sourire aux lèvres, il avale les marches. 
Décontracté, il vient se placer à côté de moi et croise les bras sur la poitrine. 

— Je te présente ma Guzzi V7 III, chromée. Elle possède... 

— Je ne veux pas savoir, l’interromps-je autoritaire. Je ne monterai pas sur ce 
truc. Si tu ne fais ne serait-ce que me le demander, je mets fin à notre accord. 

— Ça commence bien ! s’esclaffe-t-il. OK. Tu n’aimes pas les motos en 
général ou celle-là en particulier ? 

— Je... Je... 

Je bafouille lamentablement et tente de retourner dans ma résidence. Il me 
ceinture et attire mon dos contre son torse. Sa tête vient se blottir dans mon cou 
avant qu’il ne me questionne. 

— De toute évidence, tu as peur. Je ne te forcerai pas, mais au moins 
explique-moi. 

— Mes parents sont morts dans un accident de voiture, je ne sais pas conduire 
et je suis terrifiée par tout ce qui va vite. 

Ma phrase a fusé comme une balle, à cent à l’heure. Un gros soupir soulève 
ma poitrine. Léo ne bouge pas. Le campus est plein et tous peuvent nous voir. De 



nombreux étudiants font un signe amical à Léo qui ne leur jette même pas un 
regard. Son visage enfoui dans ma chevelure, il me respire suscitant des frissons 
dans mon cou. Je n’avais pas idée qu’il soit si populaire. 

— Astrid, tu es déjà montée dans mon Audi TT, question bolide il n’y a pas 
beaucoup mieux. 

— L’habitacle est petit, il y a une carapace et puis ce n’est ni une Maserati ni 
une Ferrari ni... 

— N’insulte pas mon Allemande, sinon la prochaine fois que tu as besoin 
d’un taxi, elle risque de faire grève. Ensuite, elle n’a pas de carapace. Elle a une 
carrosserie métallisée. 

Je soupire. Encore. J’essaye de me dégager, mais son étreinte m’en empêche. 

— Voilà ce que nous allons faire, continue-t-il. Nous allons monter dessus 
sans rien faire d’autre. Dès que tu seras prête, je démarrerai, mais promis, on fera 
du sur place. Si tu te sens en confiance, on tente de longer le Harvard Yard. 

— Et après ? Tu t’arrêteras tous les cent mètres? 

— S’il le faut, oui. Cependant, il va falloir que je regarde l’horaire des 
prochaines séances de ciné. Il n’y a que cinq kilomètres, mais à coup de cent 
mètres, on ne sera pas arrivé pour celle de l’après-midi. 

— Tu ne veux pas plutôt oublier, le supplié-je. 

— Oublier ? Tu veux dire que tu annules notre rencard ? 

— Parce qu’il s’agit d’un rendez-vous ? 

Il me relâche, mais laisse ses mains sur mes hanches et me fait pivoter. Face à 
lui, je l’observe se pencher en arrière et hurler comme un dément : 

— Aujourd’hui, je sors avec Astrid Latour ! Ma petite-amie ! 

Je ne peux pas m’empêcher d’être mal à l’aise. S’il y a cinq minutes à peine, 
les étudiants nous regardaient, curieux, maintenant ils nous fixent. Je m’étonne 
de constater que la plupart sourient, certains crient en réponse et d’autres 
congratulent Léo. 

— Tu n’es pas sortable ! murmuré-je gênée. 

À tous les coups, j’ai dû virer écarlate ! 

— Toi qui croyais que tu allais être la pire copine du monde, tu remarqueras 
que nous sommes bien assortis, moi non plus je ne suis pas conventionnel, se 
congratule-t-il. 

— D’accord, j’essaye, mais je te préviens... 

Il a un don pour me mettre à l’aise et, malgré mon appréhension, j’ai vraiment 
envie de faire de la moto. 

— Promis, m’interrompt-il, si tu as trop peur, nous retournons à la 



bibliothèque et je te baise dans l’allée dédiée à la géologie. 

Je hausse les épaules en soupirant avant de sourire. Quel idiot ! Il arrive 
toujours à me détendre, à ses côtés, je me sens légère. Cette sensation me grise, 
me transforme... me libère. 

— Comment monte-t-on sur cet engin ? m’inquiété-je. 

— Je le savais qu’entre être seule avec moi ou vaincre ta phobie, tu choisirais 
de dompter ton angoisse, plaisante-t-il en me faisant un clin d’œil. 

Cette fois, je ne peux m’empêcher de lui donner un petit coup de poing dans le 
bras, me retenant de rire. Il enfourche sa moto, ôte la béquille et me tend la main. 
Je l’imite avec toute la gaucherie dont je suis capable. Une fois installée, je pose 
mes paumes sur mes cuisses et patiente. Mon cœur bat trop vite. Ma peau est 
moite. Je suis tétanisée par l’angoisse de rouler sur ce truc. Il prend mes avant- 
bras et les place autour de sa taille. La chaleur de son contact me rassure et 
m’apaise en un instant. 

— Prête ? Je démarre, tu peux me serrer fort si tu as peur. 

— Je te soupçonne de le faire exprès pour que je me colle contre toi, maugréé- 

je. 

Je râle, mais tout comme la première fois que je l’ai vu, des papillons 
s’invitent dans mon bas-ventre et mes cuisses l’enserrent un peu plus. 

— Tu as tout compris. Cependant, ne rêve pas, je ne coucherai pas avec toi, se 
moque-t-il. 

Sans que je ne la contrôle, une sensation inattendue m’envahit. La déception. 
Pourquoi souhaiter que Léo ait envie de moi ? À ses côtés, je perds mes repères 
habituels au profit de nouveaux. J’inspire profondément et relègue tout 
sentiment aux oubliettes comme j’ai si bien appris à le faire. 

Il enclenche la clef; les vibrations se répandent le long du métal, puis se 
propagent de mes mollets à l’ensemble de mon corps. Léo tourne la tête et me 
sourit. Je me force à lever le menton avant de lui faire un petit signe 
d’assentiment. Il saisit les casques jusqu’alors suspendus au guidon, me tend le 
mien et positionne le sien. 

— Latour, tu m’entends ? résonne sa voix tout autour de moi. 

Instinctivement, je tressaute et me colle contre lui. 

— Je prendrai ta réaction pour un oui. Je ne vais pas mettre les gaz de suite, 
j’attends encore un peu. Sans plaisanter, je te conseille d’appuyer ton visage 
contre mon dos et de fermer les yeux, le trajet te semblera plus rapide et tu 
appréhenderas moins d’être au milieu de la circulation. 

— En tout cas ta surprise, elle est pourrie. Tu l’avais cachée où ? Je n’ai 



jamais vu de moto quand je suis venue chez toi. 

— Sous une bâche dans mon garage, mais je suppose que tu n’y as pas prêté 
attention. 

— Tu as d’autres hobbies dangereux ? 

— Quelques-uns, mais chaque chose en son temps. Je mets en route, prête ? 

— Prête. 

Je crois bien que je n’ai jamais enlacé quelqu’un aussi fort. J’ai presque 
l’impression de me fondre en Léo. Dès les premiers mètres passés, mes cuisses 
se sont écartées davantage, mon bassin a basculé pour venir épouser les formes 
de l’homme auquel je m’accroche. Mes bras ont enserré son corps, ma poitrine 
s’écrase sur son dos et ma respiration se cale sur la sienne. Les yeux fermés, mes 
sensations se décuplent. La chaleur de ses jambes me réchauffe, l’odeur du cuir 
de son blouson m’apaise. Le bruit des autres véhicules se fait lointain, je 
n’entends que le souffle de Léo envahir mon casque. Je suis bien. Sereine. 


Il ne nous a pas fallu cinq minutes pour arriver au complexe de loisirs. Le 
moteur cesse de ronronner ; je me surprends à regretter que le trajet ne soit pas 
plus long. J’entrouvre les paupières et délace la lanière de mon casque avant 
d’ôter ce dernier. Léo regarde par-dessus son épaule, souriant. 

— Alors ce baptême en deux roues, qu’est-ce que tu en penses ? 

— Que je préfère le petit scarabée, affirmé-je en retirant mes gants. 

— Ne me dis pas que tu parles de mon bolide ? 

— Il lui faut bien un nom. Je cherche encore pour celle-ci, mais vu son style 
très années 70 revisitées, je penche pour la Flower Power. 

Il m’aide à descendre, puis finit de la garer. Il ébouriffe sa tignasse brune 
comme il le fait souvent avant d’enchaîner : 

— Astrid, tu vas me tuer. Tu ne peux pas appeler des objets aussi puissants : 
petit scarabée et Flower Power. 

— Pourquoi ? Ça t’émascule ? Tu as besoin d’une grosse voiture et d’une 
longue moto pour compenser certains manques ? 

Retrouvant mon assurance, j’ai du mal à rester sérieuse. Cependant, Léo 
semble atterré, peut-être vexé. 

— OK. Tu veux vraiment que je te montre à quel point tu as tort ou bien tu 
t’excuses. 

Il essaye de m’attraper; je me mets à courir en zig-zig pour l’éviter. Je suis 
plus endurante, mais il est plus rapide. Il me saisit par la taille tandis que je tente 



une feinte sur le côté et me fait basculer sur son épaule. Il en profite pour 
caresser mes fesses pendant que je lui hurle de me lâcher. 

— Certainement pas Latour. La vue est bien trop intéressante dans ce sens. 

— Tu ne peux pas rentrer au cinéma comme ça ! m’exclamé-je. 

— Je vais me gêner, me répond-il en donnant une petite claque sur mon 
postérieur. 

Il paye à la caisse automatique sans me poser et daigne enfin me faire 
rejoindre le plancher des vaches devant le contrôle des billets. Il tend les deux 
tickets et passe son bras autour de mes épaules, comme si nous étions un vrai 
couple. 

À mon tour, je glisse ma main sur sa taille. Ignorante des relations 
amoureuses, j’agonise à l’idée de faire quelque chose de stupide, même pour 
simuler. Je ne souhaite pas lui donner de fausses idées, en même temps j’adore 
cette complicité naissante qui existe entre nous. Pourquoi m’est-il impossible de 
rester totalement insensible à son charme ? Je bats des cils, me reprends et me 
décide à ne plus penser. Cette dernière étape sera sûrement la plus difficile. 

— Qu’est-ce qu’on va voir ? lancé-je pour occuper mon esprit. 

— Captain America : Civil War. Ils font un cycle de rediffusion avant la sortie 
du dernier Avenger. J’espère que tu ne Tas pas déjà regardé. 

— Non. Je ne vais pas souvent au cinéma. La plupart du temps, je visionne les 
films à la télévision. Pour être tout à fait honnête, je n’ai pas mis les pieds dans 
ce genre de complexe depuis mes dix ans. 

La confidence a franchi la barrière de mes lèvres sans que je ne puisse ni 
n’envisage de la retenir. Léo prend ma main encore glacée puis m’emmène le 
long du couloir tapissé du sol au plafond de moquette bleu nuit. 

Il me fixe un instant, me scrute comme il Ta fait le jour où j’ai cuisiné pour 
lui. Son regard doux est compréhensif. 

— Il est temps de rattraper ton retard. 

Pop-corn, hot dog et bonbons acidulés viennent encombrer nos bras après 
notre passage au comptoir des friandises. Nous nous installons et Léo retourne à 
la boutique, car nous avons oublié les boissons. J’ai le nez dans le pot de maïs 
soufflé quand quelqu’un me tape sur l’épaule. Je lève la tête et reconnais Tom. 
La bouche pleine, je le salue : 

— Bonchour, Chtom. 

— Astrid ? Qu’est-ce que tu fais là ? me demande-t-il comme surpris que je 
puisse apprécier le cinéma. 

— Elle m’accompagne, siffle Léo. 



Je pourrais presque croire qu’il est jaloux tant son visage est fermé. 

— Salut mec, je ne voulais pas déranger, s’excuse presque Tom. 

— C’est sympa de te voir, Tom, reprend Léo plus détendu. Cependant, 
j’aimerais bien être un peu seul avec Astrid parce qu’avec son double cursus, 
elle a très peu de temps à m’accorder. 

— Je comprends. Je suis là avec ma sœur et mes parents, ils sont en visite 
pour le week-end. Je vous souhaite un bon film. 

— Au revoir Tom, le remercié-je. 

— Tu plais beaucoup à mes coéquipiers, il va falloir que je te garde à l’œil. 

— Serais-tu jaloux ? 

— En fait, je viens juste de réaliser que nous n’avons pas inclus l’exclusivité 
dans les clauses de notre relation. Il n’est pas question que tu voies quelqu’un 
d’autre pendant que nous sortons ensemble. 

Surprise, mes yeux s’écarquillent. Puis soudain flattée, une violente vague de 
chaleur ravage mes joues avant que je ne réponde : 

— Cette motion sera beaucoup plus facile à tenir pour moi que pour toi, 
constaté-je. 

Il étire son bras dans mon dos et m’attire contre lui. Je pose ma tête contre son 
biceps musclé pendant que la lumière se tamise. Troublée par son contact, je 
mets quelques minutes à me détendre. Pourtant, une fois les barrières de mon 
éducation abaissées, je réalise que l’intimité de cette position me rend heureuse. 


Le film m’a beaucoup plu même si j’ai passé la plupart du temps à demander : 
pourquoi machin n’aime pas bidule ? Que vient faire Spiderman dans l’action ? 
Avec patience, il m’a expliqué chaque point qui me pose problème. Sous 
prétexte de ne pas déranger les autres spectateurs, il n’a cessé de murmurer 
contre mon oreille. Sa voix grave me donne des frissons même quand il affirme 
que Scarlett Johansson a le plus beau cul d’Amérique. 

Afin de chasser toute cette émotivité qui me submerge, j’ai prétexté un besoin 
urgent pour aller m’enfermer dans les toilettes. Dorénavant, je n’ose plus bouger, 
car il va falloir remonter sur la Flower Power. Si la sensation était plutôt 
agréable, l’idée de le faire me tétanise. Je sors, me lave les mains, puis m’engage 
dans le couloir. Dans le fond, toisant tout le monde d’une bonne tête, Léo rigole 
entouré de groupies. Elles le dévorent des yeux. Je les comprends. Rien n’est à 
jeter chez lui. Le casting de Captain America ne lui envie pas grand-chose. 

Secouant son bras, il me fait signe et abandonne ses fans qui pourtant 



continuent de le suivre en discutant. D’ici, il me semble assailli de questions. Ses 
lèvres ne bougent pas ; elles me sourient. Ses yeux me détaillent ; ils me flattent. 
Une douce vague de chaleur envahit mon visage : l’anticipation. Nous sommes 
en public, il va vouloir marquer son territoire... rendre notre relation réelle, 
même si elle ne l’est pas. Sans un mot, il m’enlace et me soulève de terre. Mon 
cœur s’arrête une fraction de seconde. Je pose mes mains sur ses joues et 
l’embrasse, mais ce n’est pas assez. Léo Montgomery a une réputation et il 
compte bien la garder. J’entrouvre les lèvres ; sa langue avide et sensuelle se 
précipite à l’intérieur de ma bouche. Je perds la notion du temps ; la tête me 
tourne. Quand je touche enfin le sol, je comprends que je suis devenue l’ennemie 
de toutes ces filles qui espèrent secrètement être à ma place. En temps normal, je 
déteste être le centre de l’attention, mais à cet instant précis je jubile à l’idée 
d’être la seule qui l’embrasse. Pire, je m’enorgueillis d’être sa copine jusqu’au 
Nouvel An et oublie, le temps de cette parenthèse, que tout ceci est factice. 



Chapitre 16 


Léo 

Je dois être totalement idiot. Je suis heureux d’aller au bowling. Au bowling ! 
Les Montgomery jouent au golf, ils sont champions de hockey, pratiquent 
éventuellement le basket ou l’aviron, mais certainement pas ce sport populaire 
qu’est le bowling. Pourtant, Astrid a insisté. Grâce à Mathilda, mes frères et moi 
nous y sommes déjà rendus quand, enfants, elle nous emmenait loin de notre 
famille prendre une bouffée de normalité. Cette année que je voulais désinvolte, 
ma dernière à la fac, m’échappe. Je suis studieux, comme je ne l’ai peut-être 
jamais été, et régulier en tout. Astrid. Cette fille a changé ma vie. Deux 
semaines, il ne lui aura fallu que quatorze petits jours pour désintégrer une 
réputation que j’ai bâtie en trois ans. 

Elle fait ressortir la meilleure version de moi. En fait, elle me met à jour. Moi. 
Le vrai moi. Je vais devoir l’arrêter, sinon j’ai bien peur qu’elle montre au 
monde que non seulement j’ai un cœur, mais qu’en plus elle sait comment le 
diriger. Bluffer la reine mère ne sera pas facile. Lui faire croire qu’entre Astrid et 
moi seul un lien licencieux existe s’avérera encore plus scabreux, mais lui 
masquer qu’une relation d’une nature différente se développe entre nous tiendra 
du miracle. Si ma grand-mère pense que nous avons des sentiments l’un pour 
l’autre, elle refermera ses serres sur Astrid et la manipulera pour obtenir ce 
qu’elle veut de moi. Pire. Elle peut aussi décider de la briser pour le geste ou 
pour me donner une quelconque leçon que je ne comprendrai pas. Comme 
toujours. 

Nous sommes samedi. Le meilleur jour de la semaine. Je jour d’Astrid. 
J’attrape le paquet que j’ai préparé ainsi que les casques et descends au garage. Il 
faut profiter du beau temps pour utiliser une dernière fois la Flower Power avant 
l’arrivée de l’hiver. Je sais qu’elle préfère l’Audi, mais ma nouvelle mission est 
de lui faire oublier ses peurs. Un vrai challenge. Surtout que je me rends bien 
compte qu’elle en a beaucoup. Après tout, je ne peux pas lui en vouloir de me 
cacher certaines choses. Je lui raconte bien des bobards depuis le début. Non. 
Pas tout à fait. Notre première rencontre était sincère. Putain ! Si je commence à 
me mentir à moi-même, c’est que je m’enfonce lentement, mais sûrement dans 
une belle merde. 





Quatre heures d’études n’ont pas entamé son teint lumineux. Astrid étreint 
Hannah et lui souhaite bonne chance pour son audition au club de théâtre. Elle la 
serre si fort qu’on pourrait presque croire qu’elles ne vont jamais se revoir. La 
rousse me fait un signe de la main et prend la direction de Harvard Common. Je 
suppose que les poètes se retrouvent dans le parc ou alors dans l’un des cafés du 
Harvard Common Space. 

Astrid s’approche. Sa bouche est boudeuse ; elle est contrariée. Pourtant, 
qu’est-ce qu’elle est sexy ! Ses lèvres froncées semblent plus charnues, plus 
pulpeuses. Elles tirent davantage sur le rouge que le rose et appellent à la luxure. 

— Qu’est-ce que tu n’as pas compris la semaine dernière dans : «je ne 
remonterai plus sur cet engin ! ». Léo ! Je ne... 

Elle va probablement m’en coller une pour la faire ainsi taire, mais elle est 
trop bandante pour que je me prive du plaisir de fourrager sa bouche à défaut de 
ne pouvoir le faire avec sa chatte. Une main derrière sa nuque, une autre au 
creux de ses reins, je la plaque contre moi. Elle essaye de protester et j’en profite 
pour l’investir, bousculer sa langue. Elle ne se débat pas. À la place, ses doigts 
remontent le long de mon torse avant d’agripper mes cheveux. Avec force, elle 
m’attire vers elle, transformant notre étreinte brutale en baiser passionné. 

J’entre dans une dimension parallèle, celle où plus rien n’existe, exception 
faite d’Astrid et de son corps. Sublime, sensuel, il se frotte contre le mien et 
modifie mes pensées les plus impudiques en pur désir. Je ne veux pas la lâcher, 
j’ai trop peur de ne plus savoir respirer si nos lèvres se séparent. Une douleur 
sourde m’envahit. L’envie d’elle. Si je la laisse s’éloigner, aurai-je encore 
l’impression d’être vivant ? D’être vrai ? Pourtant, je dois lutter. Mourir plutôt 
que la faire souffrir. L’abandonner plutôt que de la donner en pâture à la reine 
mère et à ses turpitudes. Je m’écarte et lui assène une réflexion pour lui montrer 
quel genre de mec je suis. 

— Dis-moi, tu es affamée aujourd’hui. Si tu préfères, je te culbute derrière le 
bâtiment, même si je ne suis pas sûr de pouvoir satisfaire une chaudasse comme 
toi ! 

Elle soulève les sourcils, pose les poings sur les hanches et me fixe de ses 
beaux yeux noirs. 

— Tu as fini ? Léo, tu sais très bien sur quoi se base notre relation. Pas la 
peine de jouer les machos et encore moins les salauds. Tu ne me saliras pas, 
parce que je mettrai un terme à notre accord avant ! s’exaspère-t-elle. Tu te 



retrouveras comme un con, seul face à la centaine d’invités de ta grand-mère. 

Putain ! Cette fille a du sang de serpent dans les veines pour m’avoir bluffé de 
la sorte. 

— OK. Je comprends, tu as raison, abdiqué-je. Tiens, j’ai pensé que tu aurais 
besoin de ça pour notre dernière sortie avec la Flower Power. 

Pour changer de sujet, je lui tends le paquet en papier kraft, mal ficelé d’un air 
gêné. Je n’ai jamais rien offert à une femme sans en attendre quelque chose en 
retour. D’habitude, je me cantonne à de la lingerie fine, si elle ne me cède pas 
assez vite ou à du parfum si je compte la larguer bientôt. Cependant, cette fois, 
j’ai visé l’utile. Elle me regarde dubitative et palpe l’emballage comme pour 
deviner ce qu’il y a à l’intérieur. Elle défait les cordelettes, puis avec lenteur elle 
écarte le papier. Ses iris s’éclairent. Ils s’illuminent de centaines de reflets silex 
et semblent prendre feu. Les larmes au bord des yeux, elle enlève sa parka et me 
la tend un instant, le temps de passer le blouson de cuir marron que je viens de 
lui offrir. Assorti au mien, il lui va à merveille. 

Lorsqu’elle découvre les gants coordonnés, les fines perles qu’elle retenait 
jusqu’à présent dévalent ses joues en abondance. Astrid saute à mon cou et 
m’embrasse avant même que je ne me doute de quoi que ce soit. Comme à leur 
habitude, ses lèvres se posent en douceur sur les miennes. Elle est si délicate que 
j’ai l’impression que des pétales de roses me caressent. L’imaginer les promener 
sur toute la surface de mon corps me donne la chair de poule. Un frisson de désir 
m’envahit. Inconnu, il me plonge dans les affres d’une tentation interdite. 

— Merci, souffle-t-elle. Je reviens tout de suite. Je fonce aux dortoirs poser 
ma veste, tu m’attends ou tu m’accompagnes ? 

— Je vais patienter. 

Elle part en courant. Je profite de ce moment de solitude pour me reprendre. 
Putain ! Il faut surtout que je me la fasse, comme ça, j’arrêterais de penser à son 
cul en permanence ou à ses seins ou à sa chute de reins. Bref, il faut que je la 
baise pour sortir son corps de mes fantasmes. Elle revient aussi vite qu’elle était 
partie et monte sur ma moto beaucoup plus aisément que la première fois. Sans 
attendre, elle m’enlace et appuie sa tête contre mon dos. J’emprunte le chemin le 
plus long et tourne à deux reprises dans la même rue pour bénéficier un peu plus 
de ce calme qu’elle m’apporte quand elle se tient ainsi contre moi. 

— Nous sommes arrivés ? demande-t-elle tandis que je me gare devant le 
bowling. 

— Oui, madame. Par contre, les gars ont insisté pour nous accompagner. Si 
cela te dérange, je m’en débarrasse vite fait. Terry amènera aussi sa copine et 



Mac une nana qu’il drague en ce moment. 

— Pourquoi veux-tu que je ne sois pas d’accord ? Au contraire, cela permet 
d’étayer notre mensonge. Plus les gens y croient, plus nous sommes crédibles. 

— Dans ce cas, il va falloir rester concentré et leur présenter le joli petit 
couple d’amoureux que nous sommes. Ce qui implique beaucoup plus de bisous 
que d’habitude. Je serai sûrement amené à te toucher. 

— Je te préviens, pas de mains aux fesses ! Et n’abuse pas non plus, soyons 
naturels, affirme-t-elle, un brin glaciale. 

— Eh bien ! En temps normal, avec mes autres copines... 

— Je t’arrête de suite, m’interrompt-elle. Je ne suis pas une de tes pétasses ! 

— Bien, madame. Je vais montrer à quel point tu m’as transformé en 
gentleman. 

Elle ôte ses gants, prend mes doigts, et d’une démarche égale, nous entrons. 
Dès l’accueil, nous retrouvons Mac en compagnie d’une brunette. Astrid la 
connaît, elles partagent un cours sur le commerce international. Elles se saluent 
et vont ensemble louer leurs chaussures. 

— Putain mec, elle est drôlement bien roulée ton Astrid, déclare Mac en 
suivant le cul de ma copine. 

— Mac, tu ne devrais pas plutôt te concentrer sur l’autre ? Tu sais, celle que tu 
veux te faire, pas celle que tu ne toucheras jamais. 

— Mec, je ne fais que regarder. C’est un peu comme les œuvres d’art, elle fait 
rêver. 

Mes poings se serrent. Putain ! Je ne supporte pas que mon coéquipier reluque 
ma petite amie. Fausse petite amie ! Au lieu de m’en foutre et de laisser couler, 
je lui donne une claque derrière la tête bien plus fort que je ne l’aurais pensé. 
Mac se frotte la base du crâne en râlant avant que nous ne rejoignions les filles. 

La partie est animée. Tom et sa sœur nous ont rejoints. Se disputant 
constamment, ils sont les pitres de services. Nous jouons par équipe de deux. 
Beaucoup moins coincée qu’au début, Astrid lance comme une casserole, mais 
elle s’en fout. Elle s’amuse et rit de tellement bon cœur qu’il est difficile de ne 
pas lui pardonner sa maladresse. Par contre, touché par la grâce j’enchaîne les 
coups gagnants. Nous ne sommes qu’à quelques points de battre Terry et sa 
petite-amie, Mary. 

— Tu devrais lui expliquer comment bien viser, s’exclame Tom. Parce que si 
Terry gagne on va en entendre parler pendant des siècles. 

— Il a raison, confirme Mac. Astrid, si ton copain n’est pas un bon prof, je te 
ferai une démonstration. 



Mac va se prendre une deuxième claque s’il n’arrête pas ! Sur le point de le 
recadrer, je suis devancé par Astrid. 

— Pourquoi ? l’interroge-t-elle. Tu es nul, moins que moi certes, mais pas loin 
sinon tu ne perdrais pas. 

L’hilarité se propage à l’ensemble des participants. Astrid me fixe, mal à l’aise 
de faire rire. Je l’emmène à part sous les sifflets de mes coéquipiers et la rassure. 

— Ce n’est pas grave si tu n’y arrives pas, lui dis-je en caressant sa joue. 

— Je sais. Juste, je ne voulais pas me moquer de Mac. 

— Je comprends. Il ne Ta pas mal pris, ne t’inquiète pas. Au contraire, tout le 
monde a apprécié que tu le remettes en place. 

— Léo. Tu pourrais me guider plutôt que de me parler d’angle de bras et 
d’inclinaison du buste. 

— Pour ça, il va falloir que je te touche, la taquiné-je en lui lançant un clin 
d’œil. 

— S’il faut en passer par là pour gagner, je suis prête à tous les sacrifices. 

Nous nous avançons vers la piste. Elle choisit sa boule. Une rose parmi les 

plus légères, puis regarde par-dessus son épaule, attendant que je la rejoigne. Je 
me mords les lèvres. Cette fille est torride dans tout ce qu’elle entreprend ou je 
suis vraiment en manque de sexe. Je me positionne tout contre elle, glisse mes 
bras le long des siens et murmure pour elle seule. 

— Il faut faire balancier avec le poignet droit et laisser le gauche le long de 
ton corps. Plie bien tes genoux, parfait. Maintenant à toi. 

Je dois m’éloigner, car sentir ses fesses contre ma braguette est un supplice 
insoutenable. Je fixe un instant Tom, puis Mac pour éviter d’avoir une érection 
en pleine partie. Je me retourne. Les joues rosies, Astrid attend mon approbation 
pour commencer. Je lui fais un signe du menton et la voilà qui avance de trois 
petits pas avant de se pencher en avant. Strike ! Elle saute partout en 
applaudissant. 

Je me rue vers elle et la soulève de terre avant de la faire tournoyer dans les 
airs. Son sourire éclaire la salle entière tellement il est lumineux. Je la repose, 
puis l’embrasse. Mes mains ne peuvent retenir davantage mon ardeur. Elles 
descendent le long de son dos, puis se faufilent sous son haut. À la lisière de son 
jean, elles se promènent et flirtent avec l’interdit. Je la touche. La pulpe de mes 
doigts caresse sa peau tiède et douce. Son grain fin est des plus délicats. Je ferme 
les yeux, n’ayant pas l’audace visualiser son visage à cet instant précis. Les 
sifflets de mes coéquipiers et de leur partenaire interrompent le moment. Nous 
nous séparons, embarrassés. Conscients que nous avons dépassé certaines 



limites, nous ne savons que faire. Encore cinquante-huit jours à l’embrasser sans 
la baiser, le temps va me paraître long. Très long. 



Chapitre 17 


Astrid 

Halloween. Mon estomac se serre avant de se retourner. Halloween, le mot 
résonne et ricoche dans ma tête, me faisant perdre mes moyens. Nerveuse, je 
passe le bout de ma langue sur mes lèvres. 

— Arrête, m’ordonne Léo qui ne quitte pas la circulation des yeux. Si tu te 
lèches une fois de plus, je stoppe la voiture et je t’oblige à me sucer ! Compris ! 

— Qu’est-ce qui te prend ? m’exclamé-je. 

— Tu es parfaite. Si tu continues, tout ton gloss aura disparu. Les premières 
secondes sont les seules qui comptent, car tu rencontreras le doyen. Il faut juste 
faire bonne impression, cinq minutes. 

J’inspire profondément et me tortille sur mon siège. Je croise mes jambes, 
puis les délace. 

— Astrid ! Ne bouge plus ! Tu te contentes de respirer, c’est tout. 

— Je ne sais pas ce qu’il t’arrive, mais tu es bizarre, constaté-je. Peut-être que 
si j’avais pu me grimer en Yseult, je serais moins tendue. 

— Et puis quoi encore ! râle-t-il en klaxonnant. Une bonne femme du moyen- 
âge en robe longue et manches bouffantes. Tu ne voulais pas porter un masque 
tant qu’on y est ? Super glamour, ton déguisement. 

— C’est toujours mieux que ton idée. 

— Tu aurais fait une magnifique Cléopâtre, affirme-t-il. 

— Je suis blonde ! protesté-je en accentuant le dernier mot. 

— Et alors, c’est un détail. Je suis sûr que la brassière et le pagne te seraient 
allés très bien. 

— Tout ça pour mettre une toge et te prendre pour César ! Ton ego n’a pas 
besoin de ça. 

— Quoiqu’il en soit, je te trouve superbe, Bonnie. 

— Merci, Clyde, murmuré-je. 

Il s’est enfin déridé ; je me sens plus sereine. Je regarde une dernière fois ma 
tenue. Ma robe dans le style des années 20 est crème. Brodée de perles, elle se 
termine par des franges qui dévoilent mes jambes à mi-cuisses. Ce qui me gêne 
le plus ce sont les très fines bretelles qui se meurent dans un profond décolleté. 
Ce vêtement, tout comme celui de ma sœur, interdit les soutiens-gorge ! 



Heureusement, même si le tissu est très léger, il couvre mon flanc droit. J’aurais 
bien aimé pouvoir le changer contre un plus classique, mais Léo s’est débrouillé 
pour me le faire livrer seulement une heure avant de venir me chercher. Ce 
contretemps m’a énervée et depuis, j’ai du mal à me calmer. 

Montgomery revêt un costume borsalino onyx à rayures blanches, son 
chapeau noir assorti l’attend dans le coffre ainsi que mon bandeau. Lui, parce 
qu’il ne peut pas conduire en le portant, moi parce que je n’ai pas pu terminer de 
me préparer. Cette soirée est importante, l’une des plus courues de l’année. Le 
club de sport de Crimson est le plus ancien de Harvard, mais également l’un des 
plus influents. Le doyen sera là ainsi que plusieurs membres du conseil. Y 
apparaître au bras de Léo finira d’asseoir notre mensonge. 

Je ne suis pas fière de moi de me servir de lui ainsi pour arriver à me fondre 
dans la masse. Cependant, je n’ai pas d’autre choix. En effet, depuis que je sors 
avec un Montgomery, je n’ai plus de difficulté à trouver un binôme en littérature, 
mon professeur d’économie a réévalué mon planning, action jusque-là 
impossible. J’ai du mal à l’admettre, mais Hannah avait raison. Étudier à 
Harvard, c’est venir tisser des liens et se créer un réseau de connexions. Le 
Savoir n’y est pas secondaire, loin de là. En fait, nos pairs nous imposent d’avoir 
une vie sociale, une intelligence vive et une capacité de travail gigantesque. 
Parfois, je me demande s’ils réalisent que nous ne sommes que des êtres 
humains et comprends mieux que certains se droguent pour tenir le coup. 

Nous sommes arrivés. Quelques marches nous conduisent au musée d’Art de 
Boston. Plusieurs bâtiments ont été rénovés pour n’en former qu’un. En leur 
centre, le Calderwood courtyard est une cour intérieure. Modelées d’après celles 
d’une église italienne les façades sont imposantes, son toit en verre permet à la 
lumière naturelle d’éclairer les niveaux supérieurs, au nombre de trois. Elle est 
particulièrement magnifique ce soir. Le crépuscule teinte les murs rosés 
d’orange. Une trentaine de tables rondes, pouvant accueillir dix invités chacune, 
sont habillées de lin blanc. En leur centre, de gigantesques bouquets composés 
de petites cucurbitacées et de lys mettent dans l’ambiance d’Halloween. Les 
chandeliers et les candélabres ajoutent une note irréelle. Des voiles pêche flottent 
sur les issues et agrémentent le lieu d’une touche de mystère. 

Bouche bée, je sens la main de Léo qui prend la mienne et cela me rassure. De 
toutes les personnes présentes, une seule connaît ma véritable identité, le doyen. 
J’appréhende de le rencontrer, car au cours de notre dernière entrevue, je lui ai 
bien fait comprendre que mon anonymat n’était pas négociable. Il n’est pas 
homme à accepter facilement les ordres d’une fille de dix-huit ans, aussi riche et 



influente puisse être sa famille. Cependant, lorsque j’ai évoqué des raisons de 
sécurité, il a vite accédé à ma demande. Nous nous dirigeons, comme tous les 
autres invités, vers lui. De taille moyenne, sa bonhomie n’a d’égal que son 
sourire d’un blanc éclatant. Le problème est que les deux sont factices. 

— Montgomery ! s’exclame-t-il. Qui nous amenez-vous donc ? 

— Monsieur, laissez-moi vous présenter : Astrid Latour, une première année 
en littérature classique. 

— Hum... Si je me souviens bien, vous suivez un double cursus, avec deux 
ans d’avance. 

— Tout à fait, monsieur. 

— Vous êtes Française, me semble-t-il ? Par contre, j’ai oublié ce que font vos 
parents. 

Léo se tourne vers moi. Son regard m’encourage, il me soutient et m’affirme 
que je ne suis pas seule. 

— Mes parents sont décédés, mais ma tante Laura possède un petit vignoble. 

— Très bien, très bien, opine-t-il avant de passer aux invités suivants. 

Nous faisons quelques pas et trouvons notre table. Maintenant assise, je 
compulse le menu. Léo se penche vers moi. 

— Tu as été parfaite, murmure-t-il, son souffle tatouant ma peau de frissons 
une fois encore. 

— C’est l’adjectif du jour : parfaite. 

— Je te demande pardon ? 

— Dans la voiture : « ne mords pas tes lèvres, tu es déjà parfaite ». Ici : « tu 
étais parfaite ». Léo, je ne suis pas une petite chose que tu exhibes, affirmé-je en 
reprenant le contrôle. 

— Crois-moi Latour, je ne le sais que trop. J’ai baladé bien trop de nanas pour 
te confondre avec l’une d’entre elles. Tu es la première que je trouve parfaite. 

Telle une vague violente de la côte basque, une bouffée de chaleur m’envahit. 
Elle ravage tout sur son passage et, en particulier, ma volonté. Je souris 
benoîtement parce que je suis la première que Léo complimente de cette façon. 
Cet idiot a le don de me faire perdre les pédales. 

De bonne qualité, le repas ne s’éternise pas. Nous sommes dans les premiers à 
partir, non sans avoir salué tous les membres du conseil avant. Installée dans la 
voiture, je me masse les chevilles. Mes chaussures sont confortables et possèdent 
des talons de seulement quatre centimètres. Heureusement, car elles sont neuves 
et me compriment le pied. Je relève la tête, m’incline et ne me reconnais pas. 

— Léo ? Où est-ce que tu vas ? 



— Tu ne pensais pas sérieusement que c’était ça la soirée d’Halloween ? 

— Eh bien, si ! 

— OK, maintenant, on se rend chez Mac. Ses parents nous prêtent leur maison 
tous les ans. 

— Oh ! Tu m’emmènes à une fête étudiante alors que j’ai particulièrement 
spécifié dans notre accord que je ne bois pas et que je ne sors pas, grondé-je, la 
colère envahissant tout mon être. 

— Astrid ! s’écrie-t-il. Une fois, pour Halloween, ça ne va pas te tuer. 

— En parlant de ça, tu comptes te saouler et me faire ensuite monter dans ta 
voiture. Vraiment ? Arrête-toi ! Laisse-moi descendre, lui ordonné-je furibarde. 

Il me sert un petit sourire sarcastique et gare son Audi le long d’un trottoir. 
Lorsque Mac ouvre la porte à la volée, je comprends mieux son rictus entendu. 
Quel connard ! 

— Astrid, Léo ! On n’attendait plus que vous ! Par contre, je suis désolé, Bella 
s’est incrustée. 

— Pas grave, Léo a besoin de soulager sa queue. Son ex fera très bien 
l’affaire, parce que moi j’ai l’intention de m’amuser, pas de le satisfaire, 
tempêté-je en sortant comme une furie. 

— Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demande Mac. 

— T’inquiète, elle a ses règles, temporise Léo en levant les sourcils, 
dédaigneux. 

Je vais le tuer, mais avant il va payer son attitude. 

Une fois à l’intérieur, je suis stupéfaite. Le contraste avec la soirée très collet 
monté à laquelle nous venons d’assister est saisissant. La plupart des filles 
portent des tenues outrancières qui font passer mon déguisement pour un habit 
de nonne. Les marches de l’escalier sont occupées par des couples qui 
s’embrassent baveusement en attendant qu’une chambre se libère à l’étage. Les 
canapés du salon débordent de fumeurs d’herbe et la cuisine est le repère des 
alcooliques, faisant le concours de celui qui boira le plus vite sa bouteille de 
vodka. 

Léo pose sa main sur mes reins. Je sens bien que ce n’est pas simplement pour 
faire croire que nous sommes ensemble. Il marque sa propriété. Sa paume est 
bien plus pressante que d’habitude et descend en partie sur ma fesse. Je soupire. 
Quel calvaire ! J’ai horreur de ce genre de situation. Mac nous emmène à 
l’arrière de la maison, près de la piscine. C’est là qu’a lieu le gros de la fête. 
Malgré la température certains se baignent, en dessous, et d’autres dansent, 
déguisés en Quasimodo, vampire ou encore en infirmière coquine. Léo 



m’abandonne un instant pour aller nous chercher à boire. Il salue au passage à 
coup de grandes accolades les autres membres de son équipe de hockey et fait 
même la bise à deux ou trois filles. Il semble dans son élément. Il rit, plaisante 
avec désinvolture et élégance. Je me demande bien comment je pourrais faire 
honte à Léo dans un endroit comme celui-ci. La plupart des gens y ont déjà 
perdu tout leur amour-propre. 

Mon regard se porte au loin, vers les jardins magnifiquement arborés. Peut- 
être, si je disparais un instant, aura-t-il peur ? Pour cela, il faudrait que ma petite 
personne l’importe et je n’y crois pas. Soudain, je me fige. Adossé à un arbre, un 
homme me fixe. Je reconnais cette carrure massive et ses cheveux bouclés. Je 
plisse les yeux. Yaël ! Qu’est-ce que mon garde du corps fait ici ? Je ne suis ni 
en déplacement officiel ni en Afrique du Sud. Je déglutis. Ma respiration se fait 
difficile. Son Altesse serait-elle dans les parages ? Depuis combien de temps est- 
il là ? Je malaxe mes mains. Ne pas paniquer, ne pas faire de crise. Respire. 

— Tu veux un verre ? me demande une fille dans mon dos. 

Je sursaute. Entre Léo qui me contrarie à m’amener ici alors que j’avais 
spécifié ne vouloir me présenter à aucune fête et la peur d’être à nouveau sous le 
joug de Son Altesse, mon esprit cède un instant à mon impulsivité. Sans réfléchir 
davantage, j’attrape le gobelet de plastique rouge et avale son contenu d’une 
traite. La boisson a un drôle de goût. Entre la vodka et l’orange, il y a autre 
chose. Je me tourne complètement et scrute la blonde platine qui me fait face. 
Déguisée en esclave romaine, elle ne porte presque rien et surtout pas de 
dessous. L’air se bloque quelque part entre mon cœur et ma tranchée, formant 
une énorme boule d’angoisse. Bella. Son regard mauvais n’annonce rien de bon. 

— Nous verrons bien si tu restes toujours aussi classe, une fois que cette petite 
mixture aura fait effet. 

— Qu’est-ce que tu m’as fait boire ? m’époumoné-je, libérant ma panique. 

— Rien de bien méchant, ne t’inquiète pas. Juste de quoi lever tes inhibitions. 

— Tu m’as droguée, hoqueté-je. As-tu la moindre idée des ennuis dans 
lesquels tu viens de te plonger ? Ta vie est finie, persiflé-je. 

Je rage de m’être fait avoir aussi facilement, par cette greluche qui plus est ! 
Ma colère cède vite la place à la fureur. J’ai la phobie des stupéfiants et de toute 
autre substance qui me ferait perdre le contrôle. Seul le sédatif que Yaël et moi le 
nommons « doudou » me permet de retrouver mon calme sans pour autant me 
faire lâcher prise. Je serre les dents à m’en faire péter les mâchoires. Où est donc 
mon éducation quand j’en ai besoin ? Pourquoi avoir négligé les risques dans un 
cloaque pareil ? 



— Oh ! Pas la peine de monter sur tes grands chevaux. Tu es peut-être jolie, 
mais tu ne joues pas dans la catégorie de Léo, se gausse Bella. 

— Peut-être est-ce lui qui n’appartient pas à la mienne ? 

Je réponds dans un dernier baroud d’honneur, mais la terreur d’être vulnérable 
s’insinue implacablement dans mon esprit. J’ai pris bien trop de médicaments 
enfant, car ils me permettaient d’oublier la réalité. Dorénavant, je réserve ce 
genre de traitement aux grosses crises de panique. La tête me tourne et je 
commence à avoir envie de vomir, sans compter que je dois me mordre les 
doigts pour ne pas dire à un type qui passe qu’il a un cul d’enfer. Je vais perdre 
le contrôle. Une prière pour que ma vision de tout à l’heure soit réelle, un dernier 
éclair de lucidité et je hurle : 

— Yaël ! 

Mon cri s’envole. Mes jambes se font coton. Tout autour de moi se met à 
vriller. Les visages disparaissent. Les formes deviennent lignes de couleur. Ma 
tête est endolorie mes paupières se closent et je me sens tomber. L’impact est 
brutal. Froide et dure, la surface de la piscine se transforme un instant en mur 
avant de m’engloutir. Mon corps lourd coule et mes yeux s’ouvrent. Témoins 
passifs de ma chute, ils ne peuvent que constater que je vais mourir noyée sans 
même essayer de me débattre. À quoi bon, je rejoindrai mes parents et partirai 
comme eux : les poumons pleins d’eau. 

Tout devient trouble et des milliers de bulles envahissent mon environnement. 
Malgré tout le bleu qui m’entoure, je distingue deux perles saphir. Léo. Ses iris 
me transpercent. « Vis », me disent-ils. Je m’accroche à lui. Mes ongles 
s’enfoncent dans la peau de sa nuque. Nous émergeons. Au milieu de 
bouillonnements, j’ai l’impression que nous sommes, tel un bouchon de 
champagne, propulsés malgré nous. Mac m’attrape sous les aisselles et 
m’allonge sur le bord de la piscine. Terry me place une serviette sous la tête et 
me couvre d’une autre. Dans le lointain, j’entends crier. Tom ceinture Bella. Je 
m’en fous. Ce genre de personne est dangereux et je n’aurai même pas besoin de 
demander à Son Altesse de s’en occuper. Si elle a vent de cette histoire, il faudra 
que je plaide la cause de Bella pour qu’elle ne finisse pas bouffée par les requins. 

Je scrute la personne qui se penche au-dessus de moi. Le visage déformé par 
l’angoisse, Léo caresse mes joues. Je tousse. Douloureusement, l’eau remonte 
ma trachée et mon œsophage, brûlant mes chairs. Elle sort. Je crache et vomis en 
même temps. J’ai l’impression qu’il passe de l’ombre à la lumière en quelques 
secondes. Ses traits marqués par des rides d’inquiétude se détendent. Soulagé, il 
me sourit et m’emporte dans ses bras. 



— Astrid ! Putain, Astrid, réponds-moi ! crie-t-il. 

— Léo... murmuré-je faiblement. 

— Comment te sens-tu ? Tu sais, tu pouvais simplement me dire que tu ne 
voulais pas venir, tente-t-il de plaisanter dans un rictus contrit. Pas besoin de te 
noyer, tout le monde avait déjà remarqué que tu étais la plus jolie. Ne t’inquiète 
pas pour Bella, les gars vont se charger de lui expliquer qu’elle n’est plus la 
bienvenue, nulle part. Cette histoire va la suivre un moment. 

— Bien plus que tu ne le penses, articulé-je avec difficulté. 

— Je t’emmène à l’hôpital. 

— Pas question ! Je dors chez toi, protesté-je mollement. 

En me rendant dans un centre de soins, je risque d’avoir encore plus d’ennuis. 
Je ne veux pas donner ma véritable identité et mettre ma famille, Son Altesse en 
particulier, au courant de mes activités. 

— Astrid ! 

— Léo, tu me dois bien ça, le supplié-je. 

— Tu te sens bien ? C’est qui Yaël ? 

— Oui, je ne supporte pas l’alcool, je t’avais prévenu ! Yaël c’est mon ange 
gardien et toi... toi... tu es un beau gosse ! postillonné-je. 

Merde, la drogue fait encore effet. 



Chapitre 18 


Léo 

Avachie sur le siège passager, la bouche ouverte, Astrid ronfle. Elle semble 
KO. Je m’en veux de lui avoir cédé. Elle serait mieux à l’hôpital. D’un autre 
côté, elle n’a pas tort, cela pourrait porter préjudice à Mac étant donné que c’est 
chez lui que la fête avait lieu. J’ai eu la peur de ma vie en la découvrant dans la 
piscine. Mes tripes se sont serrées et mon instinct m’a précipité dans l’eau bien 
avant que mon cerveau n’ait compris la situation. J’active à distance la porte du 
garage et dans un soubresaut, elle se réveille. Une fois garé, je fais le tour de 
mon bolide et viens lui ouvrir. Je tente de passer mes bras autour de sa taille, 
mais elle me repousse. 

— Bas les pattes, beau gosse. 

— Astrid, je ne pense pas que tu sois en état de marcher seule, ce que tu as bu 
m’a l’air plutôt fort. 

— Un peu de vod - elle hoquette - ka. De l’orange et le tmc de Bella. Cette 
connasse t’a dans la peau. 

Je me masse les tempes, on n’est pas couché ! Elle se soulève, tend les mains 
en avant et attrape ma taille. Elle s’agrippe à ma veste et arrive à se mettre 
debout. 

— On t’a déjà dit que tu étais beau ? Genre dieu grec ! 

— Parfois, mais c’est une première pour la comparaison avec une divinité. 

— Éros, mais sans les ailes ni l’arc. Par contre, t’as des yeux. Deux. Ils sont 
bleus, mais bleus ! 

Dans un mouvement souple, je passe un bras sous ses genoux et un autre 
autour de sa taille. Je la soulève, elle se colle à moi. Soudain, elle s’agite. Elle 
me regarde, paniquée, et ouvre la bouche dans un spasme. Elle vient de nous 
gerber dessus ! Super ! L’odeur est immonde et la couleur est un savant mélange 
de jaune strié de vert. 

— Oups, fait-elle en s’essuyant sur ma manche. 

— OK ! Maintenant, il va en plus falloir que je te douche. 

— Tu vas te mettre tout nu ? pépie-t-elle. 

— Non. Je vais te laver tout habillée, dans un premier temps. 

Je monte à l’étage pendant qu’elle fronce les sourcils comme si elle cherchait 



une réponse à la théorie des cordes. Lorsque je pousse la porte de la salle de 
bains, elle recommence à me questionner, la voix emplie de déception. 

— Pourquoi tu ne veux pas te mettre tout nu ? 

— Astrid, la sermonné-je en la posant au fond de la baignoire. Je ne vais pas 
abuser de toi dans cet état. 

— Pourquoi ? T’en as une toute petite et tu ne veux pas que je le dise à tout le 
monde ? 

Putain ! Astrid se lâche ! Quand elle laisse libre cours à son insolence, un petit 
air de défi s’invite dans son regard, la rendant simplement adorable malgré les 
conneries qu’elle débite. Elle s’est relevée. Maintenant à genoux, elle laisse 
courir l’ongle de son index sur ma fermeture éclair. Je serre les mâchoires, 
essayant de me maîtriser. Elle m’enlace et pose sa joue sur mon sexe, puis se met 
à lui parler directement : 

— Coucou petitou. Faut pas avoir honte, un jour tu deviendras plus grande. 
Oups ! Tu n’es pas si petite que ça... 

Putain de merde ! Elle nomme mon membre « petitou » et je bande. Pas aussi 
dur et droit que d’habitude, mais suffisamment pour qu’elle devine le renflement 
contre le tissu de mon pantalon. Elle lève ses pupilles brumeuses vers moi et 
appose sa main sur mon sexe. 

— Oh, mon Dieu ! 

Je ne peux m’empêcher de sourire. Au moins, elle a pris conscience que je 
possède tout ce qu’il faut pour la satisfaire, mais s’en souviendra-t-elle demain ? 

— Léo. Fais-moi l’amour, me supplie-t-elle. 

Il ne manquait plus que ça ! Elle me fait des yeux de biche, m’implorant tout 
en pressant ma bite contre sa paume. Je serre les mâchoires et m’étouffe presque 
dans un raclement de gorge. Putain ! Elle peut pas me dire ce genre de phrase 
quand elle est à jeun ? 

— Pour te baiser, faudrait déjà que tu te déshabilles, lui expliqué-je. 

— Pas question ! Moi, je garde mes vêtements. C’est toi le mec super canon 
avec un gros sexe. 

Voilà qui est dit ! En plus, elle se mordille la lèvre inférieure. Astrid Latour est 
torride, même droguée. Putain ! Si elle continue, je vais me la faire là, dans le 
bac de douche, pleine de dégueulis. Je suis tombé vraiment très bas. Cette 
histoire terminée, nous allons devoir mettre une sacrée distance entre nous ou je 
ne réponds plus de rien. Sans autre idée, je me décide à entrer dans la baignoire 
avec elle. Je m’accroupis, et l’enlace à mon tour. Elle a un mouvement de recul, 
mais ne s’éloigne pas suffisamment. Je nous relève et enclenche le jet d’eau. Les 



premières gouttes nous éclaboussent. Fraîches, elles font crier Astrid qui se 
débat trois minutes avant de se blottir dans mes bras. 

Je descends sa fermeture puis lui ôte sa robe. Bordel de merde ! Putain de sa 
race ! L’air que contenaient mes poumons a soudain disparu. J’ai imaginé, 
fantasmé, le corps d’Astrid, mais rien ne me préparait à ça. Sa peau immaculée 
est d’une extrême finesse. Ses courbes harmonieuses sont mises en valeur par 
quelques grains de beauté bien placés, dont un, au-dessus de ses fesses. Je fais 
glisser sa culotte, sait-on jamais s’il restait du vomi. Ses seins ronds et fermes 
me laissent sans voix, sans parler de son intimité, probablement à l’origine du 
péché originel. Son côté droit est marqué de longues cicatrices en biais. Ces 
dernières lui donnent un air sauvage qui la rend d’autant plus excitante. Elle tient 
difficilement debout seule, mais je ne peux m’empêcher de faire un pas en 
arrière, saisi par sa magnificence. 

— Tu dois te mettre tout nu aussi, sinon ce n’est pas du jeu, murmure-t-elle en 
s’appuyant contre le mur. 

Elle n’a pas à me le demander deux fois. Je m’exécute à la vitesse grand V et 
reviens vers elle, mon membre fièrement tendu de désir. 

— Oh, mon Dieu ! Tu es énorme, soupire-t-elle avant de se coller contre moi. 

Son corps me semble soudain lourd. Je la regarde et éclate de rire. Elle vient 

de s’endormir sous la douche après avoir complimenté mon anatomie. 


Il est onze heures quand j’émerge d’une nuit trop courte. Astrid, dont la 
corpulence représente à peine la moitié de la mienne, occupe deux tiers du lit. 
Elle sommeille à plat ventre, un bras en travers de mon abdomen et la tête 
coincée contre mon épaule. Ses jambes écartées ne me laissent que peu de place. 
Pourtant, je n’ai jamais aussi bien dormi que cette nuit. Après la douche, je l’ai 
séchée, puis lui ai passé la chemise qu’elle m’avait empruntée lors de sa dernière 
visite. Je lui ai également enfilé avec difficulté l’un de mes boxers. 

Je me lève et l’abandonne à ses petits ronflements. Une fois changé, je dépose 
un mot sur le chevet et sors tant qu’il est encore temps faire quelques courses. Je 
m’arrête à la pharmacie, au primeur, puis au bazar chinois avant de rentrer. 

Le silence règne. Je vérifie que mon invitée est toujours dans les bras de 
Morphée avant de commencer à lui cuisiner un bon petit-déjeuner ainsi qu’une 
préparation maison contre la gueule de bois. En plat, elle aura une salade de 
chou kale au quinoa, cranberries et graines de tournesol et en dessert un bol açaï 
aux fruits rouges. Je lui servirai un thé vert dès qu’elle se sera levée. Elle ne 



tarde pas. À peine ai-je terminé, qu’elle sort échevelée de ma chambre. 

— Salut ! Bien dormi ? 

— Hum... Ne crie pas s’il te plaît. 

— Oh ! Je ne hurle pas, tu as juste une magistrale gueule de bois. 

— Comment se fait-il que je sois chez toi et... dans ton lit ? 

Soudain, ses yeux s’agrandissent. Elle vire écarlate en une fraction de 
seconde. 

— Qu’avons-nous fait ? 

— Rien. Tu m’as supplié de te baiser et j’ai refusé. 

— Tu es sûr, il ne s’est rien passé ? doute-t-elle en retrouvant son calme. 

Je m’approche d’elle et viens coller mon corps contre le sien avant de poser 
mes mains sur ses hanches. 

— Astrid, je jour où je te baiserai, si je te baise, tu t’en souviendras. Crois- 
moi, même avec la maladie d’Alzheimer, tu t’en souviendras. 

Surprise, elle ouvre légèrement la bouche et bat des paupières avant de mordre 
sa lèvre inférieure. Putain ! En plus elle n’est pas insensible à mes paroles, elle 
va me tuer si elle continue à me laisser espérer ainsi. 

— Hum... Entendu, mais qu’est-il arrivé hier soir ? 

— Bella t’a offert un verre qui contenait un truc dont elle n’a pas voulu nous 
dire le nom. Tu as refusé d’aller à l’hôpital et insisté pour dormir ici. 

Elle met les mains devant sa bouche et retient un cri. Les couleurs qui paraient 
son visage ont soudain disparu. Astrid est livide. 

— Oh non ! On n’a pas pris de douche ensemble. C’est un cauchemar ! Tu ne 
m’as pas observée nue. 

— Bien sûr que si ! Tout comme tu m’as reluqué. Rassure-toi, c’était donnant 
donnant. 

— Non, non, non, panique-t-elle. Tu... ce n’est pas possible ! 

— Astrid, c’est bon tu n’es pas la première nana que je vois à poil. Je m’en 
remettrai, rassure-toi ! 

Elle me fixe et s’écarte portant sa main à son flanc droit. Elle semble 
terrorisée. 

— Tu les as regardées ? 

— Qui ? Tes cicatrices, évidemment. Elles te rendent encore plus sexy. 

J’ai l’impression qu’elle vient de passer sous un bus. Elle vire de blanc livide 
à rouge cramoisi en une fraction de seconde. 

— Léo, ne te moque pas de moi, murmure-t-elle. 

Je la rejoins et faufile mes mains sous la chemise. Astrid tressaille. Son regard 



mi-furieux mi-apeuré m’indique que je m’avance en terrain miné. Je caresse 
l’élastique de mon boxer et remonte le long de ses anciennes blessures. Plus 
épais à cet endroit-là, le grain de sa peau me subjugue, car il me laisse entrevoir 
sa vraie nature. Une fille passionnée, courageuse et généreuse se dissimule sous 
ces apparences lisses et froides. Au passage de mes doigts, ses muscles se 
crispent et sa peau frissonne tandis que sa respiration se bloque. 

— Astrid, je ne me permettrais pas de plaisanter, la rassuré-je. 

J’omets de lui dire que je bande bien trop dur et que j’ai beaucoup trop envie 
d’elle pour faire de l’humour. Fébrile, elle expire en douceur, déglutit, puis me 
fixe, les yeux brillants. Pour mon salut, mon large pantalon de running lui 
dissimule mon état d’excitation. Gênée, elle toussote et se dégage avec douceur. 
Passant par la cuisine, elle regarde dans les saladiers puis se retourne étonnée. 

— Tu as préparé à manger ? 

Les bras ballants, comme un con je la dévisage un instant. La bouche sèche, 
des fourmis picorant le bout de mes doigts, je savoure encore un peu le moment 
avant de lui répondre comme si de rien n’était. 

— Que des antioxydants, rien de tel pour récupérer un teint de pêche, mais 
avant toute chose tu me bois ça, ordonné-je en lui servant un grand verre de 
liquide verdâtre. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Spiruline, aspirine, jus d’orange... Idéal contre la gueule de bois. 

Elle avale le tout en fronçant du nez puis prend place à table. 

— Je suis surprise que tu saches faire une cuisine aussi saine. 

— Tu ne crois pas qu’on obtient un corps de dieu grec en ne se bâfrant que de 
junk food. En plus, c’est bon pour le bleu de mes yeux, la taquiné-je. 

Elle tient sa tête entre ses mains et n’ose plus me regarder. J’ai bien mérité de 
me foutre un peu d’elle ; j’ai tout de même lavé son dégueulis. 

— Avant de manger, j’ai quelque chose pour toi, continué-je. Ta robe était 
pleine de vomi donc je suis passé au bazar chinois voir si je te trouvais quelque 
fringues Je les ai laissées sur la commode tu me diras si ça te va. 

— Léo, tu n’étais pas obligé. Je me sens redevable, marmonne-t-elle toujours 
sans me jeter une œillade. 

— En fait, j’ai l’impression que tout est de ma faute. Si je ne t’avais pas 
forcée à venir à la soirée de Mac, rien de tout ceci ne serait arrivé. Nous sommes 
quittes. 

— Hum... D’accord, accepte-t-elle après quelques secondes d’hésitation. Si 
cela ne t’ennuie pas, je préférerais manger en premier. Ensuite, je reprendrais 



volontiers une douche avant de me changer. 

— Tu as besoin que je te savonne ? 

— Léo ! S’il te plaît, je ne suis vraiment pas très fière de moi, me supplie-t- 
elle. 

— OK. J’abandonne si tu me dis ce que tu penses réellement de moi lorsque 
tu es sobre. 

Elle soupire. Dans un mouvement lent, elle soulève son visage. Quand ses 
pupilles rencontrent les miennes, elles m’épinglent, comme ces insectes sur les 
présentoirs des entomologistes. 

— Léo, tu es très beau et tu le sais. Je trouve tes yeux particulièrement - elle 
se racle la gorge mal à Taise - expressifs et tes mains... robustes. 

Je tourne ces dernières devant moi comme un con sans comprendre. 

— Robustes ? Tu veux dire comme celles d’un bûcheron ? 

— Léo, ne fais pas l’âne pour avoir du son. Elles sont très attirantes. 

Je n’aurais jamais pensé que mes dix doigts pouvaient faire rougir une fille à 
ce point surtout à plus de trois mètres de distance. 

— On peut manger maintenant ! s’énerve-t-elle, semblant encore plus gênée 
que tout à l’heure. 

Le repas se passe dans un malaise évident. Elle de m’avoir confessé qu’elle 
me trouvait séduisant ; moi d’imaginer la prendre dans toutes les positions, sur la 
table, l’îlot central, nue ou même habillée. Elle finit son thé et, toujours 
silencieuse, rejoint la chambre. Je bande tellement dur que j’ai du mal à marcher. 
Avant qu’elle ne revienne, je pars dans la salle de bains où une douche glacée 
calme avec difficulté mon ardeur. Il faut que je mette de la distance entre nous. 

Lorsque je sors, elle patiente revêtue d’un pantalon de jogging gris et de l’un 
de mes pulls. Ses pieds sont chaussés d’une paire de baskets vert fluo que je 
trouve trop marrantes. Sans m’attendre davantage, elle prend la direction du 
garage ; je la suis. J’ai horreur quand elle se tait de cette façon. Je culpabilise et, 
pourtant, je n’ai rien fait. Je me demande bien ce qui peut se passer dans sa tête 
pour qu’elle soit si contrariée. Une fois devant sa résidence, je laisse tourner le 
moteur et la regarde. Elle me dévisage avec intensité, me filant la chair de poule. 

— Merci, Léo, tu as été un vrai gentleman. 

— De rien. 

Je reste en retrait. Je ne peux pas lui dire au revoir comme d’habitude, car je 
sais que mes mains voudront la toucher. Elle se penche et murmure contre mon 
oreille : 

— Hannah est là, il faut qu’on s’embrasse. Qu’est-ce que tu attends ? 



Une salve de frissons parcourt mon échine et me rend presque fou. Pour 
m’éloigner d’elle, je ne pouvais pas plus mal m’y prendre ! Nos lèvres se 
rencontrent, se nouent. Leur passion embrase mon corps et mes doigts glissent 
contre son dos. À bout de souffle, je recule. J’ai de la peine à déglutir. Cette fille 
me fait perdre tout bon sens, aussi maugréé-je : 

— Astrid, je préférerais qu’on ne se voie pas la semaine prochaine. 

Autonomes, les mots ont franchi la barrière de mes lèvres. Sous l’impulsion 
de la panique, je n’ai pas réfléchi. Je regrette déjà mes propos et le regard triste 
que me lance Astrid ne m’aide pas à me sentir mieux. 

Sa respiration est saccadée. Elle pince ses lèvres, semblant résignée, elle 
acquiesce puis sort. 

Putain de merde ! Je bande encore. Cette fois, je vais devoir me branler sinon 
mon envie ne passera jamais. 



Chapitre 19 


Astrid 

Ce soir, je suis seule, car ma colocataire est membre du club de théâtre et que 
les répétitions ont repris. Je m’assieds en tailleur sur mon lit et commence à 
réviser en mangeant des bonbons acidulés. Des cris proviennent du couloir et je 
me demande ce qui arrive. Je passe la tête par l’entrebâillement de ma porte pour 
me rendre compte que les filles du deuxième étage font une sauterie. Elles 
traversent le troisième pour nous prévenir et nous inviter, car l’une d’entre elles 
fête son anniversaire. 

Je refuse de me joindre à elles et mets mes écouteurs. Il n’est pas dix-neuf 
heures ; le vacarme est assourdissant. Je n’arrive à rien et me demande si je vais 
même réussir à dormir. Je pourrais aller à la bibliothèque, mais je n’en ai pas 
envie. Je désire voir Léo. Depuis Halloween, nous ne nous sommes pas parlé. 
Cela fait quatre jours. J’ai l’impression que mes déclarations sous drogue l’ont 
mis mal à l’aise. Notre dernier baiser dans la voiture m’a totalement retournée. 
Quand je suis rentrée, j’ai dû prendre une douche glacée et me suis touchée en 
pensant à lui. Sans réfléchir davantage, je lui téléphone. Lorsqu’il décroche, je 
me trouve stupide et énonce ce qui me traverse l’esprit : 

— Bonsoir Léo, pourrais-tu passer me chercher, les filles font le bazar... 

— Salut Astrid..., hésite-t-il Si tu prononces bordel, j’arrive dans la 
seconde... 

Le ton de sa voix est joueur, je l’imagine bien sourire avec ce rictus particulier 
qui fait naître tant d’émotions en moi. Je tergiverse, refusant d’admettre le 
pouvoir de sa voix sur mon corps. Puis me décide à continuer, après tout je l’ai 
appelé à l’aide. 

— OK. Ici, c’est le bordel ! J’ai un examen dans deux jours, pitié. 

— Sois prête devant ton bâtiment dans dix minutes. 

— Merci Léo, soufflé-je. 

Il raccroche sans rien dire de plus. Je rassemble mes classeurs, mon ordinateur 
portable et mes livres. J’enfourne le tout dans ma besace, sans oublier ma 
réserve de bonbons. Je dévale les escaliers, excitée à l’idée de le rejoindre. Je ne 
me voile plus la face, il me plaît. Son corps m’attire, mais nous avons un marché 
et je le respecterai. Si je cède à la luxure, nous romprons avant la Noël. En 



m’abandonnant à ses caresses, je ne pourrais pas faire semblant d’être insensible 
à son charme aussi longtemps. Il est beau, drôle, intelligent. Et moi, une conne 
de le laisser entrer dans ma vie ! Le risque que je m’attache est bien trop grand. 
Je ne peux pas me lier à Léo... je ne peux pas ! Je ne le dois pas, car la seule 
réponse que je connaisse à ce genre de situation est la fuite, l’oubli. Par lâcheté, 
la peur d’aimer me pousserait à le faire souffrir... Je secoue la tête, prise de 
panique à l’idée de ressentir des émotions que je ne sais gérer. Des larmes 
bordent mes cils, mais en vraie Van Deer Meer, je les retiens. Je ne faillirai pas à 
ma parole. Je serai sa fausse petite-amie jusqu’au Nouvel An. Pour cela, il faut 
que je garde le contrôle de la situation coûte que coûte. 

Une fois devant le bâtiment, je texte à Hannah un court message. Sa réponse 
est immédiate. Elle se réjouit pour moi. Un deuxième SMS encore plus rapide 
me surprend davantage. Elle désire amener un mec dans notre chambre et me 
propose de dormir chez Léo. La voiture de ce dernier se parque au même instant. 
Je m’installe, gênée par la situation. 

— Léo? 

— Bonsoir, ravi de te voir moi aussi, me lance-t-il en insistant sur la formule 
de politesse. 

— Bonsoir, désolée. Je suis perturbée. 

— Par qui ? demande-t-il en prenant son air charmeur. 

Je dois rester concentrée, ne pas me laisser aller à chaque fois qu’il me 
regarde ainsi. 

— Pas par toi, rassure-toi. Hannah désire avoir la chambre pour elle toute 
seule. Elle suggère que je dorme chez toi. 

Il met son clignotant, puis déboîte. Sa mâchoire se crispe et son regard se fait 
lointain. L’attente de sa réponse me semble interminable, je suis sûre qu’il se 
souvient de notre dernière soirée et qu’il ne veut plus avoir affaire à moi. 

— Le problème est qu’aujourd’hui j’organise une partie de poker avec les 
mecs. Je n’ai pas très envie qu’ils te voient chez moi. 

J’ai l’impression que je viens de prendre un coup dans l’estomac. A-t-il honte 
de moi ? 

— Oh ! Je comprends. Tu n’as qu’à me déposer devant un hôtel du centre- 
ville dans ce cas. 

Il éclate de rire et tourne la tête pour m’annoncer : 

— Pas question ! Tu as cru que tu allais me gêner ? Non, le seul truc, c’est 
qu’il s’agit d’une soirée entre mecs. On pète, on rote et on parle crûment... s’ils 
te voient, les gars ne se sentiront pas aussi libres. Donc... je te propose de 



t’installer dans ma chambre. Tu pourras réviser. Quand ils seront partis, je 
dormirai sur le sofa. Ça te va ? 

Je rougis, idiote de m’être imaginé des choses. Il a probablement oublié la 
soirée d’Halloween depuis longtemps. Une deuxième salve de chaleur envahit 
mes joues quand je réalise que je n’ai aucun vêtement. 

— Merde ! m’exclamé-je avec spontanéité, oubliant mon éducation. Léo, il 
faut faire demi-tour, je n’ai rien pour me changer. 

Son sourire s’élargit. Il semble se satisfaire aisément de la situation. 

— Astrid, nous sommes arrivés. Tu piqueras dans mes affaires, ce ne sera pas 
la première fois et il y a des brosses à dents neuves dans ma salle de bains. 

Il est déterminé et, avant que j’aie pu répondre, nous sommes dans son garage. 
Je serre mon sac et sors de la voiture, me souvenant de mes venues ici. Des 
images s’imposent à mon esprit et elles concernent toutes Léo. Torse nu dans la 
cuisine. De la mousse de café au coin des lèvres. J’ai envie de lui. Du moins, je 
sens qu’une douce chaleur envahit mon bas-ventre et ne demande qu’à embraser 
tout mon être si je ne pense pas immédiatement à autre chose. Je souffle et 
m’appuie contre la voiture, pressant mes affaires contre mon corps. 

— Astrid ? Tu vas bien ? me questionne-t-il avec tendresse, posant ses mains 
sur mes épaules. 

Son contact m’électrise. Inspirer. Expirer. Se contrôler. 

— Je... oui... J’angoisse pour mes examens, mens-je. 

— Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer, tu as travaillé comme une 
malade, me rassure-t-il en me guidant. Viens, les gars ne vont pas tarder à 
arriver. 

— Je te suis. 

Léo me conduit à sa chambre. À son tour, il n’a pas l’air très à Taise. J’ai 
l’impression de découvrir une autre facette de lui. Au mur, quelques photos en 
noir et blanc mettent en valeur des voiliers. Le style est sobre. Le dessus-de-lit 
blanc tranche avec l’acajou. De gros oreillers drapés de lin gris donnent une 
touche élégante au tout. Devant la fenêtre, un large bureau dans le même bois 
accueille de nombreux livres et un ordinateur. Lors de ma précédente visite, 
j’étais bien trop mal pour relever le moindre détail. 

— Voilà, je te laisse t’installer... fais comme chez toi, m’annonce-t-il en 
fourrageant sa tignasse brune de ses doigts. 

— J’adore cette pièce, soufflé-je encore sous le coup de la surprise. C’est 
parfait, merci, Léo. 

— Tu aimes ? Vraiment ? Tu ne trouves pas ça ringard, je veux dire les 



photos. 

— Non, elles sont magnifiques. C’est toi qui les as prises ? 

— Hum... Oui, pas de quoi en faire tout un plat, me confie-t-il presque gêné. 

— Elles sont superbes quand même. 

— Bref, si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à venir te servir avant 
que les gars ne se pointent. 

— Encore merci, Léo, et désolée pour le dérangement. 

Je pose mes affaires sur son bureau et m’organise. Avant que ses visiteurs 
arrivent, je remplis une carafe d’eau et me coule un café pendant que Léo 
prépare sa table pour la partie de poker de ce soir. La sonnette retentit. Je 
sursaute, puis me précipite dans sa chambre. Les bruits en provenance du salon 
me parviennent étouffés et ne m’empêchent pas de me concentrer. Je m’installe 
puis me relève. Engoncée dans mon jean, j’aimerais me mettre à l’aise. J’ouvre 
le premier tiroir de la commode et y trouve un jersey de hockeyeur portant le 
numéro 46. J’hésite un instant, mais après tout Léo lui-même m’a autorisée à 
utiliser ses affaires. Bordeaux et or, aux couleurs de la fac, le maillot porte 
encore l’odeur de Léo. J’enlève mon pantalon, mon pull et mon débardeur puis 
enfile le grand T-shirt. Je me sens prête à affronter les méandres de mon cours en 
droit international. Je positionne mes écouteurs et enclenche la playlist 
« révisions ». 

Les heures s’écoulent. J’ai fini mes bonbons et terminé de voir les derniers 
chapitres qui me posaient problème. J’étire les bras au-dessus la tête et savoure 
le luxe d’être tranquille. Je soupire, car j’ai une furieuse envie d’aller aux 
toilettes, mais n’ose pas sortir de la chambre. Je stoppe ma musique, me lève et 
plaque l’oreille contre la porte. Rien. J’entrouvre le battant et me faufile dans le 
salon. 

— Bordel de merde ! s’exclame une voix forte, suivi de nombreux rires. 

Je m’arrête et pivote. Tous me fixent, la partie n’est pas finie. Le regard 
braqué sur mes jambes, Mac crache sa bière sur Terry. Tom, Léo et un autre sont 
pliés en deux et rigolent. Embarrassée, je me précipite vers la salle de bains. Ils 
m’ont vue et savent que je suis là. Gênée d’être sortie aussi peu habillée, j’ai le 
cœur au bord des lèvres. Je n’arrive pas à croire que j’ai foutu en l’air le poker 
de Léo. Une fois soulagée, j’essaye d’écouter les sons en provenance du salon. 
Quelques exclamations se font encore entendre, mais peu à peu le silence 
revient. 

Pas question de tenter une incursion dans le living. Je réfléchis et me décide à 
prendre une douche pour me calmer. Je me lave ensuite les dents et m’assieds 



contre la baignoire en me demandant comment occuper le reste de la soirée. Dix 
minutes plus tard, Léo frappe contre le battant. 

— Astrid ? Tu es visible ? Les gars sont partis, tu peux sortir de là. 

J’ouvre la porte et ose à peine le regarder. 

— Je suis désolée. J’ai cru que vous aviez fini. Il fallait vraiment que j’aille 
aux toilettes, m’excusé-je penaude. 

— Pas de problème, la partie tirait à sa fin. Mac te trouve très, très à son goût 
et Tom ne serait pas contre passer une nuit avec toi. Tu as conquis mes 
coéquipiers. S’il te plaît, attends un peu après notre rupture pour sortir avec un 
des mecs du hockey. 

— Oh ! m’étonné-je. Ils vont devoir ronger leur frein parce que je compte 
bien être inconsolable pendant le reste de mes études. 

— Vraiment ? J’aurais pensé que... laisse tomber. Bref, il est l’heure d’aller se 
coucher. Heu... on va se pieuter. Putain ! s’emporte-t-il. Tu m’as compris. Bonne 
nuit, s’embrouille-t-il soudain confus. 

— Attends ! Qu’est-ce que tu croyais ? 

— En fait, je me disais que notre relation t’empêchait de rencontrer 
quelqu’un, quelqu’un qui te plaise, j’entends. Je suis surpris que tu ne veuilles 
pas d’un copain, même lorsque notre accord sera caduc. 

— J’ai accepté ce marché parce qu’il m’arrangeait. Tu aurais quelque chose à 
grignoter ? demandé-je pour changer de sujet. 

Nous nous dirigeons vers la cuisine où Léo range et jette les restes de la 
soirée. Il entrouvre les cartons de pizzas, vérifie le fond des saladiers pour 
conclure : 

— J’ai de la Ben’s & Jerry’s au congélo. Rien d’autre. 

Je manque de m’étouffer quand il me dit ça, repensant à Amaraah et à Éric. 

— Non merci, la crème glacée, très peu pour moi. 

— Tu n’aimes pas ? s’étonne-t-il. J’ai plusieurs parfums. 

Je dois être écarlate si je me réfère à la brûlure qui a envahi mon visage. 

— Non... j’adore, mais là... elle me rappelle ma sœur et je préférerais m’en 
abstenir. 

J’ai l’impression d’avoir quinze ans. Je suis confuse comme la fois où tante 
Laura m’avait prise en flagrant délit de mensonge tandis que je tentais de faire le 
mur. 

— Explique ! m’ordonne-t-il en croisant les bras sur sa poitrine. 

Je prends la même attitude que lui et m’entête à rester silencieuse. 

— Astrid ! Je ne te lâcherai pas. En plus, je suis plus grand et plus fort que toi, 



plaisante-t-il. Tu parleras, quitte à te torturer jusqu’à l’aube. 

— Essaye ! 

Je le défie du regard, c’est plus fort que moi. Je veux le faire réagir. Mes 
muscles se tendent et mon corps espère qu’il me touche. L’étrange sensation de 
désir, que j’ai ressentie précédemment, est revenue et mon bas-ventre 
s’enflamme. 

— Tu l’auras voulu ! 

Il m’attrape par la taille et me bascule sur son épaule avant de me catapulter 
sur le canapé aux larges coussins. Il s’assied sur mes jambes. D’une main il saisit 
mes poignets et les maintient au-dessus de ma tête, de l’autre il me chatouille. 
J’en pleure et ne mets pas trois minutes pour crier grâce. 

— OK... OK... Tu as gagné, admets-je en reprenant mon souffle. J’ai eu 
Amaraah au téléphone, il y a quelques semaines. Son petit-ami et elle ont des 
jeux... coquins où il lui mange de la glace sur les seins. Sauf qu’elle avait mal 
raccroché et que j’ai tout entendu. Voilà, quand tu me parles de crème vanille, 
j’imagine le copain de ma sœur en train de la lécher et c’est très perturbant. 

Il ne m’a pas lâchée. Il se redresse, puis m’aide à m’asseoir. 

— Hum... J’en déduis que tu n’as jamais essayé toi-même, sinon tu aurais 
d’autres images en tête. 

— Léo, la question n’est pas là. Tu voulais une réponse, satisfais-t'en. 

— Hum... 

Il se frotte le menton entre le pouce et l’index et m’énerve à ne rien dire. 

— Léo ! Qu’est-ce que tu t’imagines encore ? 

— Je me demandais. Tu n’es pas vierge ? Parce que tu me semblés drôlement 
prude. 

— Je t’emmerde ! 

Je m’agite sans réelle raison, sauf peut-être que ma première, et unique 
expérience, m’a rebutée pour un moment. 

— Waouh ! Astrid Latour lâchant un juron, je ne dois pas être loin de la vérité. 
Raconte à papa Léo, se moque-t-il en me prenant sur ses genoux. 

— Tu vas être déçu ! Pourquoi je te parlerais de ma vie sexuelle ? 

— Parce que nous sommes amis. Si tu veux tout savoir, ma première fois a été 
un fiasco. Elle avait vingt ans et moi seize. Je n’ai même pas résisté plus de dix 
minutes avant de jouir. J’ai grogné comme un porc et le pire, j’étais très fier de 
moi. Elle ne m’en a pas voulu et puis elle avait une âme de maîtresse d’école 
donc... On est resté ensemble presque un mois et elle m’a quasiment tout appris. 
Et toi ? 



Je n’en reviens pas. Léo Montgomery reconnaît qu’il a été nul au lit. 

— Trois minutes dans le noir et à part une vive douleur, je n’ai aucun 
souvenir. 

— J’espère que tes copains suivants étaient plus doués. 

— Pas vraiment. Aucun... Je refuse de montrer mon corps et donc... nous..., 
bégayé-je. 

La pudeur m’empêche de m’exprimer normalement. Mes mains deviennent 
moites et je ne peux empêcher mes doigts de jouer avec le bord de son jersey 
tout en regardant mes pieds. Pourtant, je clame bien assez souvent ne pas être 
timide, mais avec Léo tout est différent. J’appréhende sa réaction, car je ne veux 
pas le décevoir. 

— Tu es en train de me confier que tu n’as couché qu’avec une petite bite et 
que les autres n’ont pas voulu de toi parce que tu es réservée ? 

— Non... Petite bite a été mon seul petit-ami. Les autres n’ont pas tenu plus 
de deux semaines... 

Il me regarde stupéfait et se recule légèrement. Son air devient soudainement 
sérieux. 

— Pourquoi caches-tu ton corps ? Tu es superbe. Je ne comprends pas. 

— Je ne vais pas me balader à poil non plus, explosé-je. 

— Non, bien sûr que non, rit-il. Je parle avec ton copain. 

Les larmes me montent aux yeux, mais Amaraah a raison, je n’ai pas à avoir 
honte. Je suis venue à Harvard pour briser le carcan qui enserre mon âme. 
L’envie que Léo soit le vecteur de ce changement supplante toutes mes peurs. 
Ses doigts, redessinant les traces cicatricielles de mon passé, ainsi que le désir 
qu’il a posé sur moi à ce moment-là m’ont permis de me sentir belle. Plus 
encore... femme. Consciente de ce que je m’apprête à faire, je rassemble mon 
courage. Je soulève doucement son jersey de hockey et lui dévoile mon flanc 
droit. 

Soudain, ma lâcheté revient, je tourne la tête, incapable d’encaisser son 
regard. Comme le lendemain d’Halloween, ses mains effleurent mes cicatrices. 
À l’inverse de la première fois, je ne me crispe pas. Au contraire, une sorte 
d’immense soulagement m’envahit. La chaleur de sa peau se diffusant sur la 
mienne me donne des frissons allant jusqu’à me faire trembler. Il les explore une 
par une et remonte à la naissance de mon sein. Un spasme de bien-être se bloque 
dans ma gorge ; je hoquette. Il caresse la corbeille de mon soutien-gorge, puis 
rabaisse le T-shirt et me serre contre lui. Avec délicatesse, il se met à 
m’embrasser dans le cou. Il est à sa place et moi, enfin à la mienne. 



— C’est bien ce que je disais, tu es superbe, murmure-t-il contre mon oreille. 
Je ne sais pas ce qu’il t’est arrivé, mais ton histoire t’a façonnée. Tu es une fille 
extraordinaire Astrid Latour et je vais avoir beaucoup de mal à garder mes mains 
et le reste dans mes poches maintenant que j’ai eu un avant-goût de ce que tu 
caches. 

— Léo, je... 

Les mots meurent dans ma bouche qui cherche la sienne. 

— Je pourrais t’apprendre, me propose-t-il d’une voix suave. 

Une flamme incontrôlable lèche mon entrejambe, puis remonte jusque dans 
ma poitrine. Je vais perdre toute maîtrise. Je ne peux pas, je ne dois pas... je ne 
sais pas. 

— Je... notre marché... nous risquons de tout faire foirer, arrivé-je à articuler 
avec difficulté. 

La vague de chaleur de tout à l’heure s’est transformée en brasier 
incandescent. Mon corps entier se consume de désir pour Léo. Il me repousse. Je 
tombe sur le dos avant qu’il ne s’allonge sur moi. Son sexe puise contre mes 
cuisses, il grossit et durcit à une vitesse impressionnante. Ma féminité avide de 
luxure s’inonde. Je caresse son visage, puis mes doigts filent le long de sa 
colonne vertébrale. 

— Si je promets de n’utiliser que mes lèvres, d’uniquement t’embrasser, me 
laisseras-tu être ton prof ? me supplie-t-il. 

C’en est trop ! Le son rauque qui sort de ma bouche me surprend. Mélange de 
soupir et de complainte, il donne dans un spasme mon assentiment à sa 
demande. 



Chapitre 20 


Léo 

Astrid gémit. Ses lèvres s’entrouvrent et son buste se presse contre le mien. 
Son odeur citronnée de savon me perturbe. Je reconnais la fragrance de mes 
produits de douche. Elle a mon parfum sur sa peau et j’aimerais qu’il y reste. 
Après l’aveu qu’elle m’a fait, je n’ai plus qu’une idée en tête : laisser mon 
empreinte sur son corps. Indélébile. Je souhaite qu’à chaque fois qu’un autre la 
touchera, elle ne puisse s’empêcher de penser à moi. À mes mains remontant ce 
jersey de hockey que j’ai si souvent porté. À mes lèvres embrassant son nombril 
et aux frissons qu’elles lui procurent. 

Elle lève les bras dans un nouveau soupir et j’enlève le maillot de sport qu’elle 
m’a emprunté. Je ne le verrai plus de la même manière. Il gardera les souvenirs 
de notre nuit. La première d’une longue série, car Astrid me semble avoir 
beaucoup de retard en la matière. Je ne me leurre pas, il va falloir du temps avant 
qu’elle se libère. 

Allongée en tanga et balconnet prune recouvert de dentelle, elle ferme les 
yeux. Elle attend la prochaine décharge de plaisir. J’enlève mon sweat ainsi que 
mon T-shirt et saisis ses mains. Je les pose sur mon ventre et elle comprend 
qu’elle a le champ libre pour explorer mon corps. Elle ouvre les paupières. Ses 
iris noir de jais me dévorent. Ses doigts parcourent mes flancs. Elle se redresse et 
embrasse mon abdomen, m’arrachant un râle de surprise. 

Ce n’est pas à elle de mener la danse. Je suis l’expert, elle est l’élève. Je 
décroche l’agrafe de son soutien-gorge et glisse avec lenteur les bretelles le long 
de ses épaules. Dans un mouvement réflexe, elle cache ses seins en les 
dissimulant derrière ses bras. Je la laisse faire. Pas question de la brusquer, je 
serai patient. J’attends d’elle tellement plus. J’espère tellement plus. Comme si 
elle comprenait, elle rend les armes et je me gorge de son image. 

Sa poitrine est ferme sous la pression de mes paumes. Ses aréoles, d’un rose 
brun des plus excitant, se crispent sous mon toucher. Elle geint et se cambre, 
posant ses mains en arrière sur le canapé. Je l’enlace et la couche. Je remonte ses 
bras au-dessus de sa tête, puis l’embrasse du cou jusqu’au nombril. Ce soir, nos 
corps prennent contact. Je caresse son intimité par-dessus sa culotte mouillée. 
Humide, mais pas trempée. 



Ma mission : la rendre folle de désir. Ainsi, elle acceptera la prochaine étape 
avec envie. Elle en redemandera et finira par me supplier de la faire jouir comme 
elle le mérite. Mon majeur presse son clitoris au travers du tissu et un nouveau 
spasme s’échappe de sa bouche. Rien de très bruyant... un doux soupir. Je laisse 
mes doigts la satisfaire et m’allonge sur elle. Nos peaux se touchent et je 
frissonne. Je la veux. Avec fureur. Pourtant, je me retiens. 

Je l’embrasse dans le cou tout en titillant avec précision son bouton de chair. 
Ce dernier se gonfle et grossit sous son plaisir. Astrid respire de plus en plus fort 
et commence à agiter ses cuisses. Dans un mouvement inattendu, elle les écarte 
et les enroule autour de ma taille. Sa culotte détrempée m’incite à continuer. Elle 
reprend son souffle et m’empêche de baiser ses lèvres. 

— Léo...gronde-t-elle dans un spasme. J’espère que tu as un peu plus que du 
touche-pipi au programme de ton cours, car sinon je risque de sécher. 

Elle me défie et j’adore ça. 

— Il faut toujours réviser les bases avant de passer aux notions plus 
complexes. Pour ce soir, il va falloir te contenter de ce que je te propose, ou aller 
te coucher frustrée. Et je peux t’assurer que tu es loin, très loin, d’être « sèche ». 

Je me penche et embrasse son téton droit. Je le pince entre mes lèvres et le tire 
vers le haut tout en l’aspirant. En même temps, mes doigts écrasent et malaxent 
son bouton de plaisir. Astrid s’arcboute et crie. 

— Oh, mon Dieu, Léo! 

Je caresse tout son sexe et laisse mon majeur glisser entre ses replis, incrustant 
la dentelle en eux. La barrière que constitue le fin tissu ruisselle. Je délaisse son 
sein et la regarde. Les bras croisés au-dessus de la tête, elle soulève sa poitrine 
les paupières closes. Sa respiration est saccadée et ses joues roses. Elle se 
mordille les lèvres. Je me force à expirer profondément et calme ma propre 
ardeur. 

J’embrasse son nombril. Ma langue l’explore et le contourne tandis que mes 
paumes glissent le long de ses cuisses frémissantes avant de stimuler l’arrière de 
ses genoux. Surprise, elle a ouvert les yeux. Je veux qu’elle me mate pendant 
que je la fais jouir, observer les reflets silex de ses iris quand elle comprendra 
que je détiens son plaisir entre mes mains. Je désire voir l’abandon envahir son 
corps. Je la veux, elle. 

La pulpe de mes doigts effleure sa peau en remontant vers sa culotte. Astrid se 
cambre, geint pour finir par se mordre le pouce dans un râle des plus sexy. Je 
joue avec sa dentelle, lui laissant croire que je vais l’enlever avant de la remettre 
en place. Avec timidité elle la repousse. Elle m’invite à continuer, suppliante. 



J’adore le désir que je lis dans ses yeux. Cet abysse sans fin m’aspire. Leur 
noirceur m’enveloppe d’une douce chaleur qui me retourne. Elle penche la tête 
en arrière et ferme les paupières. Astrid me fait confiance ; je lui ôte son tanga. 

Entièrement nue, elle est à ma merci. Ses joues tremblent. L’excitation ? La 
peur ? Je l’attrape par la taille et l’assieds sur moi. J’agrippe ses cuisses puis les 
positionne de part et d’autre de mes flancs. J’écarte mes jambes, laissant ses 
fesses basculer dans le vide. 

— Je vais te caresser. Arrête-moi quand tu veux. 

— J’ai envie que tu continues, murmure-t-elle d’une voix éraillée par le désir. 

Je plaque mon majeur contre son antre et m’introduis en elle. Hochant la tête 

avec lenteur, elle soupire. Son souffle léger court sur mon visage et parsème ma 
peau de picotements. Quand mon doigt la pénètre, ces derniers dévalent tout 
mon corps, me donnant la sensation d’être transpercé par un arc électrique. Elle 
est si serrée. Si chaude. Si humide. J’en ai le souffle coupé. Je pourrais jouir à 
son simple contact tant son intimité est étroite. Son bassin ondule. Son cri 
transperce la pièce et me fait bander encore plus, si cela est possible. Elle se livre 
totalement à cet orgasme qui la traverse. J’aime lire sur son visage cet abandon, 
cette confiance sans limites qu’elle a en moi pour se donner ainsi sans retenue. 
Les bras ballants, elle me laisse les rênes de son corps. Mon index rejoint mon 
majeur. De l’autre main, j’appuie sur ses reins, la forçant à s’empaler sur mes 
doigts. Elle geint, se redresse puis se penche dangereusement en arrière. Je la 
ceinture et presse son buste contre mon torse, mes phalanges presque sorties de 
son antre. 

— Encore, exige-t-elle. 

Elle me fixe, semblant hésiter, puis elle attrape mes épaules. Elle s’amarre à 
moi, prend une profonde inspiration et m’enfonce en elle d’un mouvement 
brusque des hanches. Ses ondulations lui arrachent des râles de plaisir. Elle 
m’inonde et son sexe s’ouvre en douceur. Je ne croyais pas aller aussi loin avec 
elle dès la première nuit et je n’ose imaginer jusqu’où je la guiderai. Mes 
pensées mêlées aux sons rauques de sa gorge m’excitent. Ses chairs se resserrent 
sur moi avant qu’elle ne s’effondre contre mon corps. J’attends qu’elle reprenne 
son souffle et surtout qu’elle comble mes envies. 

— Astrid. S’il te plaît, touche-moi, supplié-je. 

Je retire mes doigts. Elle regarde la bosse qui déforme mon jean et a du mal à 
reprendre son souffle. Elle bat des cils avant de me demander : 

— Je ne pourrais pas me rhabiller avant. J’ai un peu froid. 

Elle ment. En réalité, elle a honte de son corps sublime et doit apprendre à en 



être fière. 

— Pas question. 

Ma réponse est sans appel. Elle humecte ses lèvres du bout de sa langue et 
avec maladresse déboutonne mon pantalon. Je le baisse légèrement, mais garde 
mon boxer. Je ne tiens pas à l’effrayer en brandissant mon membre sous son 
regard de novice, car la dernière fois qu’elle l’a vu, elle était droguée. Cela ne 
compte pas. Elle se glisse sous le tissu et entoure difficilement mon sexe entre 
son index et son pouce. 

— Léo ! Dire que je l’ai traité de « petitou ». 

Ses yeux s’excusent tandis que ses doigts m’explorent. 

— Je sais, soufflé-je, ne pouvant rien ajouter d’autre. 

Je bascule mon bassin dans une position plus adéquate avant de laisser ma 
main rejoindre la sienne. J’intensifie mon emprise et lui indique comment me 
satisfaire. Ses prunelles s’ancrent aux miennes. Elle presse un peu plus fort ; je 
gémis. Elle n’a plus besoin de mon aide. Elle augmente le rythme et tourne sa 
paume autour de mon sexe érigé. Ses seins suivent le balancement de son corps 
et bougent en cadence, m’excitant davantage. Ils sont toujours gonflés de désir et 
le souvenir de leur fermeté me rend fou. 

Ma main gauche attrape sa chevelure. Elle l’attire vers moi. Je dévore sa 
bouche, envahis son palais. En même temps, je caresse ses fesses et m’égare à 
les pincer. Astrid sursaute, mais continue. Elle accélère. Nos langues se mêlent et 
je relâche mon étreinte. Elle recule, se penche et lape mes mamelons. Elle tente 
deux, trois techniques différentes et, soudain, elle me mord. L’exquise douleur 
qu’elle me procure me propulse à la limite de la jouissance. Je me retiens depuis 
trop longtemps. Me rappelant son étroitesse lorsque j’ai introduit mon premier 
doigt en elle, je m’approche encore un peu plus de l’extase. Je m’enfonce 
profondément dans les coussins et, dans un spasme, éjacule dans sa main. 

— Oh ! Putain ! Astrid ! m’égosillé-je. 

Ne sachant que faire, elle continue avec lenteur à me branler. Je prends son 
visage en coupe et plonge dans son regard avant de poser mon front sur le sien. 
Déstabilisé, je ferme les paupières. Astrid ne m’est jamais apparue aussi belle 
qu’à cet instant. Ses traits encore empreints de plénitude m’ont donné le vertige. 
Ma respiration revient à la normale avec difficulté et mon cœur bat fort. Astrid 
me branle pour la première fois et j’ai ressenti un plaisir incommensurable. 
Putain ! Que se passera-t-il le jour où elle va me sucer ? Pire... si je la baise ! 

Elle se redresse et sort enfin sa main pleine de semence de mon boxer. Elle 
aussi a du mal à retrouver ses esprits. Ses joues rougies, ses cheveux en pagaille 



et son regard dans le vague m’indiquent qu’elle a pris son pied, mais qu’elle ne 
sait pas quoi faire maintenant. 

Il faut briser cette ambiance ou je risque de bander à nouveau et d’exiger 
davantage. La solution... faire de l’humour à deux balles. 

— On va aller se coucher, mais t’inquiète, on passe par la douche avant. Pour 
ce soir, je te donnerai un B+, lui dis-je en me mettant debout. 

Ses épaules se relâchent, elle sourit probablement soulagée que nous ne 
parlions pas de ce que nous venons de partager. 

— J’ai toujours été dans les premières. Je ne me contente pas d’un B, je veux 
un A+, me taquine-t-elle. 

Un rictus adorable aux lèvres, elle entre dans la salle de bains. Je la suis et ne 
peux m’empêcher d’observer mon air béat dans le miroir. Putain ! L’effet qu’elle 
me fait ! Elle se lave les mains pendant que je jette mes vêtements au linge sale. 
Maintenant nu, je sens son regard se poser sur moi. Je passe sous la douche où 
elle me rejoint et se rince en me tournant le dos. Une fois sèche, elle se dissimule 
derrière une grande serviette. Je soulève un sourcil, mais elle ne comprend pas. 

— Pas de ça ici, ordonné-je, en montrant l’éponge. Lorsque tu assistes à mon 
cours, tu te rhabilles quand je l’ai décidé. 

— Léo, la leçon est finie, tu m’as donné ma note, s’amuse-t-elle à me faire 
remarquer avec insolence. 

— Pas tout à fait... Vire-moi cette serviette avant que je ne le fasse moi- 
même. 

Je n’arrive pas à rester sérieux et je ris en même temps que je la commande. 
Elle s’exécute puis hausse les épaules. Je lui prends la main et l’emmène dans 
ma chambre. J’ouvre le lit et la pousse au travers. Je me demande ce que je suis 
en train de faire. Cet appartement a toujours été vierge de filles. Ce lit n’a jamais 
accueilli personne d’autre que moi. En un soir, elle brise tous les interdits sans 
même rien demander. Elle se glisse entre les draps et je viens me coller contre 
elle. Heureux qu’elle soit là. Dans la position de la cuillère, je la câline. Je 
caresse ses hanches, ses seins et descends jusqu’à son sexe encore chaud et 
humide. Elle ne fait rien pour m’arrêter. Sans préambule, je la pénètre de deux 
de mes doigts et les bouge avec régularité. 

— Léo... j’ai un examen... dans deux jours, il faut que je dorme, halète-t-elle 
d’une voix rauque. 

Sa chatte se serre autour de moi et je force en douceur pour entrer en elle. Elle 
soupire, puis gémit avant de faire onduler son bassin contre le mien, me 
montrant combien ses actes diffèrent de ses propos. Mon pouce taquine son 



clitoris tandis que mes allers-retours s’accélèrent. Sa jouissance arrive beaucoup 
plus vite cette fois. J’aime entendre les petits bruits qu’elle émet avec sa gorge 
quand elle s’abandonne à l’orgasme que je lui procure. 

— Leçon numéro un : toujours aller jusqu’au bout du plaisir. 

— À quand la prochaine fois ? s’impatiente-t-elle. 

— Tu es partante pour un autre cours... 

Mon ton est hésitant. J’aimerais qu’elle m’envoie chier, car je ne tiens pas à ce 
que la reine mère réalise que j’aime la compagnie d’Astrid. Plus nous sommes 
intimes et plus le risque d’affronter ma famille est grand. Pourtant, égoïstement, 
je ne désire qu’une chose... recommencer. 

— Oui... Pas toi ? s’étonne-t-elle. 

Elle se pelotonne un peu plus contre moi et je comprends que je l’ai peut-être 
blessée. 

— Lorsque je l’aurais décidé, lui dis-je un brin autoritaire, mais un sourire 
rayonnant aux lèvres. 

J’ai besoin de reprendre le contrôle. Cette fille me met en vrac tel un ouragan, 
elle laisse mon âme éparpillée aux quatre coins de mon corps. Elle anéantit mon 
cerveau et m’empêche d’être moi-même. Ou serait-ce l’inverse ? Suis-je vrai 
quand je suis dans ses bras ? Elle me donne un léger coup de coude, puis glisse 
sa main dans la mienne avant de s’endormir. 



« L’erreur nourrit l’orgueil, la vérité l’amour. » 

Proverbe français 



Chapitre 21 


Astrid 

Je relis les consignes et écris les mots-clefs sur ma feuille de brouillon. 
L’examen de littérature anglaise porte sur Lord Byron, sa période romantique. Je 
m’étonne de la facilité avec laquelle je réponds aux questions à choix multiples 
qui constituent la moitié de la note. La seconde partie de mon évaluation 
dépendra de mon essai. Ce dernier décortiquera Hours of Idleness, j’ai cinq 
heures pour rendre le tout. 

Je suis surprise par le sujet, soit un recueil de nouvelles dans sa totalité et non 
un poème en particulier. Qu’attendent-ils de nous en réalité ? Après réflexion, je 
décide d’analyser l’impact du livre dans la vie de Byron. Je gratte 
machinalement mon sourcil droit avec mon index, tentant de remettre dans 
l’ordre les détails de sa biographie. Mon plan griffonné sur une feuille volante 
me semble correct, je m’applique donc à transcrire par écrit mon développement. 
Lorsque la sonnerie retentit, je sursaute. Heureusement pour moi, je me relisais 
et je peux rendre ma copie. 

Fatiguée mais satisfaite, je ramasse mes affaires et descends l’amphi. Je tends 
mes examens au professeur Connor. Il y jette un œil, puis hoche la tête de façon 
presque imperceptible avant de me souhaiter de bonnes vacances. J’attends 
Hannah qui ne tarde pas à arriver en trombe comme à son habitude. 

— Enfin libres ! Comment s’est passé ce dernier examen ? Bien, évidemment, 
si tu obtiens la même note qu’en droit international, il y a trois semaines, tu vas 
finir major. Mon père va t’adorer. 

Elle a sorti tout son laïus d’une seule traite et je me demande comment elle 
fait pour ne pas avoir à reprendre son souffle. 

— On va fêter ça au 33 ? continue-t-elle. 

— Je ne pense pas. Léo a un match ce soir et je lui ai promis d’y être, mais tu 
peux m’accompagner. La plupart du temps, Parker est présent. 

— Hum... Pourquoi pas ? De séduisants mâles se battant sur la glace, je 
pourrais être tentée..., hésite-t-elle en plaçant son index sur ses lèvres. 

— Je ne voudrais pas te décevoir, mais la plupart sont loin d’être aussi beaux 
que Léo. 

— Vraiment ? me susurre une voix suave dans mon dos. 



Des frissons dévalent ma colonne tandis qu’Hannah s’éloigne en me saluant. 

— Bon, je vous laisse. Léo, tu la libères assez tôt qu’on puisse se préparer 
pour assister au match, crie-t-elle en remontant le corridor. 

— Promis, confirme-t-il une main sur le cœur. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandé-je à la limite agressive. 

— Je viens chercher ma copine après son examen final du premier semestre. 

Nous sommes dans le couloir et les étudiants qui nous croisent nous 

observent, curieux. Léo se penche et me murmure : 

— Et si on leur en donnait pour leur argent ? 

Son sourire charmeur m’indique qu’il compte faire une démonstration forcée 
de tendresse afin de convaincre tout le monde que nous sommes un vrai couple. 
L’effet de surprise a disparu, laissant place à mon self-control habituel. Résultat, 
je boude. Tournant les talons, je prends la direction de la cafétéria sans lui laisser 
le temps de m’embrasser. 

La semaine dernière, nous passions une nuit torride et, depuis, plus rien. Je ne 
comprends pas pourquoi il m’a dit que j’étais sublime pour ensuite m’ignorer de 
la sorte. Je savais mes cicatrices hideuses, je n’aurais pas pensé Léo cruel. Je ne 
lui en veux même pas, je suis simplement déçue qu’il se comporte comme je 
l’avais imaginé. De ce fait, je me conformerai strictement à notre accord 
jusqu’au Nouvel An. 

Il me rattrape tandis que je paye mon café accompagné d’un muffin. De toute 
évidence très contrarié, il n’a rien pris et s’assied en face de moi. Je mords dans 
mon gâteau et sirote tranquillement mon nectar caféiné en l’observant monter 
dans les tours. Il va finir par faire un ulcère s’il continue. Je pouffe ; il me trucide 
du regard. 

— Pourquoi tu te marres ? Qu’est-ce qu’il t’arrive exactement ? 

— Toi... Rien... 

— Latour, arrête de jouer au plus con avec moi. Je sais que tu peux te taire 
pendant des heures, je t’ai vue à l’œuvre. 

Il saisit ma main et entrelace ses doigts aux miens. Encore une fois, une douce 
chaleur m’envahit et m’apaise tout à la fois. Il reprend d’une voix tendre qui se 
veut rassurante. 

— Ma puce, j’aimerais juste comprendre ce qu’il t’arrive... j’ai fait quelque 
chose ? 

« Ma puce » ? Qu’est-ce qui lui prend ? Ma puce... les mots glissent dans mon 
oreille, apaisent mon mal-être. Sa voix grave les rend uniques, mais plus que tout 
ils marquent ma différence. Je ne suis pas l’une de ses pétasses. Je suis sa puce... 



Deux petits mots qui me donnent envie de passer au-delà de mes maux et de lui 
répondre malgré ma déception. 

— C’est plutôt l’inverse, mais je n’ai pas envie de t’en parler, maugréé-je en 
me dégageant de son étreinte. 

Transperçant les miens, ses magnifiques yeux bleus s’agrandissent. Avec 
difficulté, la gorge serrée, je finis ma boisson et enfourne le dernier morceau de 
gâteau avant de me lever. J’accélère. Je ne veux pas qu’il me rattrape même si je 
me doute qu’il marche bien plus vite que moi. « Ma puce » ? S’attacherait-il ? La 
panique d’être aimée de Léo s’empare avec violence de tout mon corps et sans 
vraiment comprendre pourquoi, à peine suis-je à l’extérieur que je me mets à 
courir. Je jette un coup d’œil rapide derrière moi. Léo n’est qu’à deux mètres. Il 
est furieux. J’augmente l’allure. En plein milieu du campus, il empoigne mon 
bras. Il le tire tellement fort que je fais volte-face, puis le télescope. 

— Maintenant tu t’expliques ! siffle-t-il entre ses dents serrées. 

Il fulmine. 

À cet instant, la colère qui m’envahit n’a rien à voir avec lui, elle me 
concerne. Je m’en veux de ne pas savoir gérer correctement mes émotions. Un 
frisson glacé coule le long de ma colonne. Mes jambes flageolent. Je me redresse 
et donne un coup de pied contre le sol, essayant de me dégager, mais il me tient 
avec fermeté. Je vais avoir un bleu s’il continue de la sorte. 

— Ne t’inquiète pas... Je tiendrai parole, tu n’as aucun souci à te faire pour 
notre accord, lui craché-je. 

— Je me fous de notre marché ! Je veux comprendre ce qu’il t’arrive ! Je te 
préviens, je ne te lâcherai pas tant que je n’aurai pas ma réponse. N’essaye pas 
de jouer à la plus têtue... 

— Pas ici... 

Il me force à avancer ; je trotte devant lui, manquant de tomber une ou deux 
fois. Nous traversons la grande pelouse du campus jusqu’à un bouquet d’arbres. 
Il me plaque contre un tilleul et croise les bras. 

— Je t’écoute, grogne-t-il. 

— Je ne te comprends pas. Pourquoi m’avoir dit que j’étais « sublime » si je te 
dégoûte ? 

Sa bouche s’entrouvre et ses yeux se colorent par endroit de teintes plus 
foncées. Il crispe le poing droit et frappe le tronc d’un coup violent. Je déglutis 
avec difficulté ; sa fureur m’impressionne. 

— D’où tu tiens que tu me dégoûtes ? 

— Pourquoi... tu... 



Je bégaye et sens mes joues s’empourprer. Son regard intense me transperce. 
Il patiente. Je prends une profonde inspiration. De peur de manquer de courage, 
je sors ma phrase d’une seule traite. 

— Si ce n’est pas le cas, pourquoi ne m’as-tu jamais donné d’autre leçon ? 

— Je... Pardon ? 

Il éclate de rire et masse ses phalanges. Elles sont tout égratignées suite à son 
accès de rage. 

— Et cela ne t’a pas excitée ? 

— Non. Pourquoi ? 

— La frustration est censée augmenter le désir. J’attendais que tu me supplies, 
m’avoue-t-il. 

Il embrasse le haut de mon crâne, puis laisse glisser son nez dans mes 
cheveux. Ma bouche s’entrouvre, ma respiration se saccade. Il continue jusqu’à 
nicher son visage dans mon cou. Je suis foutue ! Impossible de lui en vouloir. 

— Désolé, ma puce... 

Cette fois, je tressaille. Sa voix grave roule jusqu’au creux de mes reins où 
elle déclenche une avalanche de frissons. Un cri déchire le campus. Il me ramène 
à la réalité, me permettant de reprendre un peu le contrôle de mon être. 

— Je t’avais prévenu, je ne suis pas comme tout le monde, arrivé-je à lui dire. 
J’avais pas mal d’examens à préparer. 

— Je comprends. Je ne suis pas ta matière principale. 

Son accent a perdu une octave ; je me liquéfie. Dans une tentative désespérée 
de ne pas penser à son corps, je lance une dernière question avant de capituler. 

— Que je sache, tu avais également des contrôles de fin de semestre. 
Comment cela s’est-il passé ? 

— Sérieusement ? Tu me demandes si j’ai répondu correctement ? Si je suis 
satisfait de mes épreuves ? 

— Hum... 

Cette fois, mon trouble est trop grand, je n’arrive même plus à articuler le 
moindre mot intelligible. 

Il me prend par la taille et m’attire contre lui. Avec délicatesse, il caresse le 
haut de ma tête et m’embrasse sur le front. Ses baisers effleurent mes paupières, 
mes joues, mon nez et se meurent sur mon lobe droit. Il titille mon oreille et ma 
respiration s’accélère. 

— Rappelle-toi ce dont mes doigts sont capables et sache que je suis 
beaucoup plus doué avec mes lèvres. 

— Tu veux reprendre les cours ? m’enthousiasmé-je trop vite. 



— Une chance pour toi que les châtiments corporels sont interdits, sinon..., 
murmure-t-il. 

Il laisse sa menace en suspens et me pince les fesses. Je sursaute sans pouvoir 
m’empêcher de sourire. 

— J’espère que tu t’appliqueras ; cela me désolerait de devoir te punir, 
reprend-il sur le même ton. 

— Quand aura lieu la prochaine session ? 

— Après-demain, me confie-t-il, un brin de déception dans la voix. Ce soir, je 
dois garder mes forces pour la rencontre contre Yale et, les lendemains de match, 
je suis toujours KO. 

Mes paumes encadrent ses joues ; je m’approche de lui. Il me ceinture et me 
soulève à sa hauteur. Je l’embrasse. Tout disparaît, le campus, notre accord ainsi 
que toutes mes angoisses. Il me repose, je prends ses doigts et dépose mes lèvres 
sur sa blessure. Son contact a ce pouvoir incroyable de m’apaiser et de m’exciter 
en même temps. La vérité claque dans mon esprit et brutalise mon bonheur ; 
notre relation est un mensonge. Silencieux, main dans la main, nous partons dans 
la direction de mon bâtiment. Arrivés au pied des marches, les premiers flocons 
de novembre se mettent à tomber. Tandis que je suis prête à accepter la réalité de 
notre situation, un brin de magie s’invite autour de nous mélangeant le rêve au 
réel. Nous levons nos visages vers le ciel tel des enfants émerveillés. Léo me 
serre dans ses bras et me dévisage : 

— Tu es comme ces flocons. Pure, inattendue, glacée à l’extérieur et brûlante 
dès le premier contact. 

— Léo... 

Son regard me trouble. Des papillons s’invitent dans mon estomac et ma 
bouche s’assèche. Je dépose un baiser léger sur ses lèvres et lui souhaite bonne 
chance pour le match avant de courir à l’intérieur. Sur le perron, je me retourne. 
Ses iris happent mon attention, son sourire m’émeut. La rupture de la connexion 
qui existe entre lui et moi va être plus difficile que je ne l’aurais pensé de prime 
abord. J’avale les escaliers qui me mènent jusqu’à ma chambre et entre telle une 
tornade. Hannah pousse un petit cri de surprise. 

— Mais qu’est-ce que tu fous ? Ça t’arrive souvent de me foutre une trouille 
pareille ! 

— Heu... désolée... 

— Allez ! Bouge tes fesses, tu dois encore préparer ton sac. Tu n’as pas oublié 
que tu viens avec moi au Texas pour Thanksgiving ? hurle-t-elle, visiblement 
furax. 



— Non. Bien sûr que non ! 

— Ma mère a avancé notre vol. On part vendredi, m’explique-t-elle. 

— Après-demain ? Non ! Hannah, je ne peux pas. Léo, balbutié-je. 

— Léo peut te laisser un peu respirer, non ? 

— Oui... non... Merde ! 

Hannah se fige. En deux enjambées, elle est à côté de moi et me force à 
m’asseoir sur le lit. 

— Astrid, que se passe-t-il ? Que faites-vous dans deux jours ? Ça doit être 
important pour que tu dises un gros mot. 

— Je devais rester la nuit chez lui. Nous n’avons pas réussi à avoir un peu 
d’intimité, mauvais timing à cause des examens. 

— Je te souhaite bien du courage pour expliquer la situation à ma mère, 
s’amuse-t-elle. Je pense qu’il sera plus simple d’en discuter avec Léo. 

— Peut-être. Préparons-nous, nous allons finir par être en retard. À quelle 
heure est le vol ? 

— Dix-huit heures. Tu as le temps de passer la nuit avec lui et d’être revenue 
à temps pour partir pour le Texas, me répond-elle en comprenant mon 
raisonnement. Allez, mets cette horreur qu’il t’a offerte et allons voir si le beau 
Parker nous a gardé des places. 

J’enfile un débardeur propre et un jean slim, puis me glisse dans le sweat que 
Léo m’a donné. Gris, il arbore un énorme logo bordeaux de l’équipe de hockey. 
Il descend jusqu’au milieu de mes cuisses et je dois retourner les manches quatre 
fois pour qu’elles soient à ma taille, mais il a l’avantage d’être très chaud. 
Méfiante de la température à l’intérieur de la patinoire, je me chausse de mes 
bottes fourrées, saisis une écharpe et un bonnet aux couleurs de Harvard. Avant 
de sortir, j’attrape ma doudoune et me demande comment Léo va prendre la 
nouvelle et surtout vais-je arriver à le voir avant le match ? 



Chapitre 22 


Léo 

Le brouhaha emplit la patinoire spécialement aménagée et rénovée pour nous. 
Les spectateurs scandent le nom de leur équipe favorite, l’odeur des hot dogs et 
des frites s’infiltre dans les gradins et la tension est à son paroxysme. Assis, les 
coudes sur mes genoux, je tiens ma tête entre mes gants et écoute attentivement 
les consignes de l’entraîneur. Il nous fait son speech d’avant match comme à 
l’accoutumée, mais sa voix est plus déterminée que jamais. Ce soir, il s’agit d’un 
jour exceptionnel au sein de l’Ivy League, Harvard rencontre Yale. Recevoir 
New Haven n’a jamais rien eu d’amical à Boston. 

Il y aura des frictions, sûrement des injures. À chaque fois, les blessures sont 
légion, car la violence gratuite envahit la glace. Ce n’est pas le hockey viril et 
tactique que j’aime. Cependant, pour la première fois, le sport n’occupe pas 
toutes mes pensées. Je ne peux pas m’empêcher de visualiser Astrid. Sa tristesse, 
sa tendresse, ses yeux... ses lèvres. Je souris comme un con en souhaitant déjà 
être à vendredi. 

Le speaker annonce les équipes en présence et, comme mes partenaires, je me 
lève. Je tiens mon casque à la main et n’oublie pas de toucher le crâne du 
responsable des jerseys. Ce type doit avoir aux alentours de soixante ans. C’est 
lui qui lave et plie nos maillots, puis nous les redistribue. Il est notre mascotte 
secrète. La superstition a la dent dure en sport, en particulier en hockey. Nous 
avons tous ce petit rituel avant de sortir des vestiaires et je me demande ce que 
les générations à venir trouveront, car Ed n’est pas éternel. 

Tom, Mac et Terry appartiennent à la ligne de défense. Je suis un attaquant. 
De ce fait, nous ne disputons que peu de moments ensemble. En hockey, les 
équipes se succèdent en fonction de la phase. Cinq par cinq, les joueurs entrent 
sur le terrain. 

Mes patins crissent sur la glace. Je glisse avec aisance et fais le tour de la 
patinoire, cherchant Astrid. Je capte son regard. Elle est assise à côté de Parker. 
Comme la dernière fois qu’elle est venue, elle semble souffrir d’une rage de 
dents tant son visage est crispé. Souriant, je rejoins la ligne de mon équipe pour 
l’hymne national. 

Le sport universitaire engendre un engouement important et les paris vont bon 



train. À Harvard, nous sommes un peu en marge, mais lorsque mon alter ego me 
souffle à l’oreille que les recruteurs des Bruins sont dans les tribunes, je ne peux 
m’empêcher de rêver. Même si je ne suis ici que par tradition familiale, jamais je 
ne voudrais devenir professionnel et risquer une commotion cérébrale avant 
trente ans. Cependant, être repéré par des professionnels flatterait mon ego. Ma 
passion ce sont les voiliers. J’adore les barrer et les construire. Un jour, il faudra 
que j’emmène Astrid à Cape Cod pour lui montrer mon « bébé ». 

Le coup d’envoi est donné. Le premier tiers-temps est à l’avantage des invités. 
Je reste sur le banc, attendant que nous passions à l’assaut. Le second tiers-temps 
est plus animé. Nous sommes menés de deux points à zéro et se refaire semble 
difficile. J’entre, car Tom et Mac ont bloqué un de leurs attaquants et nous avons 
le palet. Le disque noir file sous l’impulsion de ma crosse. 

Tournant mes poignets dans un geste maîtrisé, je tire ; la rondelle s’envole. 
Elle atterrit entre les patins de Tobias, un ailier. Il la pousse et se sert de la bande 
pour la faire passer derrière le but adverse. J’accélère et le froid imprime mon 
visage sous l’effet de ma vitesse. Je récupère le palet, freine et pivote à cent 
quatre-vingts degrés. En même temps, j’ai soulevé ma crosse et envoyé le puck 
au fond des filets. Je marque ainsi nous n’avons plus qu’un point de retard. Mes 
coéquipiers me tapent dans le dos, mais nous ne nous réjouissons pas. Le plus 
dur reste à faire. Je lève les yeux et croise ceux d’Astrid, debout les bras tendus 
vers le ciel, elle m’applaudit. J’embrasse mon index et le pointe vers elle. Elle 
s’arrête et me sourit. 

Un joueur de Yale passe à côté de moi et me glisse : 

— Pas mal ta copine. Dommage que ce soir je me la fasse, elle n’aime pas les 
loosers. 

Je ne réponds pas, trop habitué à ce genre de propos et autres insultes. Ils sont 
destinés à ébranler ma concentration. Ce soir, tandis qu’Astrid assiste au match, 
je ne leur ferai pas le plaisir de perdre mon calme. J’ai eu bien trop peur qu’elle 
me quitte cet après-midi, une fois dans la journée suffit. Elle n’apprécie pas les 
sports violents et je lui ai donné ma parole que je ne faisais pas partie de ce 
genre de joueurs. 

Je rejoins mon banc, mes coéquipiers de la défense envahissent la patinoire. Je 
reste debout, ils sont magistraux. À peine une minute plus tard, les autres 
attaquants et moi échangeons nos places avec eux. Tobias marque dans l’instant. 
Nous demeurons sur la glace. La remise en jeu a lieu et, depuis le centre du 
terrain, j’aperçois une opportunité. Je tire de toutes mes forces, le palet vole en 
ligne droite jusqu’aux buts et je marque. J’exulte. 



Astrid, son sourire, ses poings levés... je n’attendrai pas demain, mon taux 
d’adrénaline est trop élevé. La voir sur la troisième rangée des gradins, fière, me 
donne non seulement l’envie de gagner vite, mais aussi celui de me la faire. 

Le dernier tiers-temps est à l’avantage de la défense. Il fallait s’en douter, ces 
connards contre-attaquent et tentent le tout pour le tout. La manche est rude, 
mais rien ne rentre dans nos cages, notre portier est bien trop habile. Je tourne 
souvent la tête. J’aime observer Astrid quand elle est naturelle, comme ce soir. 
Les expressions défilent sur son visage et j’arrive à peu près à en déduire les 
sentiments qui l’animent. La peur. La fierté. L’agacement. Lajoie. 

L’arbitre siffle. L’entraîneur nous donne les dernières consignes. Il s’approche 
et, avant que je ne passe mon casque, me prévient. La défense adverse tentera les 
mauvais coups, ceux interdits par le règlement, pour nous mettre hors service. Ils 
insulteront probablement Astrid. Je m’enferme dans une bulle de concentration 
et entre sur la glace. Mes patins fendent la surface et impriment ma trajectoire. Je 
tourne, freine, accélère et marque. Au loin, j’entends le coup de sifflet final, le 
tumulte de la foule et la liesse qui embrase le stade. Cependant, j’ai l’impression 
que rien ne m’atteint et tel un automate, je me dirige vers le portillon donnant 
accès aux bancs. Mon cœur bat à cent mille à l’heure. L’effort et le poids de 
l’équipement font du hockey un sport exigeant. Je m’assieds, enlève mon casque 
et prends ma tête entre mes mains. Je suis vidé. 

Tout le monde saute partout autour de moi. J’ai l’impression d’être au ralenti. 
Je regarde les gradins et comme un arrêt sur image : Astrid ne bouge pas. Elle 
me voit. Moi. Elle me sourit et d’un petit geste m’envoie un baiser du bout de 
l’index. C’est la première fois que la victoire a si peu d’importance. Les 
félicitations de mes équipiers, la tape amicale du coach, tout semble irréel. Seuls 
les yeux d’Astrid existent. 

Tom me donne une accolade et me sort de ma rêverie. Nous allons tous au 
vestiaire, où les cris et l’autosatisfaction régnent en maître. Le coach arrive et 
nous demande de nous calmer. Il énumère les statistiques. D’habitude, je suis le 
premier que ça intéresse, aujourd’hui je m’en fous. Ce qui me déglingue est que 
j’ai mal partout. Comment contenter Astrid si être assis sur un banc m’épuise ? 
L’adrénaline due au match est retombée ne reste que le vide. Se confronter à 
Yale laisse toujours des traces tant physiques que psychologiques. 

Dans les douches, l’euphorie a laissé place à l’introspection et aux murmures. 
Tom propose de fêter ça chez Giani en petit comité. Nous acquiesçons. Une 
pizza avec mes coéquipiers et leurs copines me tente, j’espère seulement 
qu’Astrid acceptera de se joindre à nous. Je me rhabille et informe les gars que je 



passe prendre ma petite-amie. Devant la patinoire, je leur fais un signe ; ils me 
chambrent, car elle me fait attendre, mais je m’en fous. Au milieu de la foule de 
supporters, elle apparaît. Je pars à sa rencontre et, une fois à sa hauteur, la 
soulève dans les airs avant de tournoyer. 

— T’as retrouvé ta suceuse, m’apostrophe un des mecs de Yale. 

— Pose-moi, m’ordonne Astrid. 

Je m’exécute. Elle fixe le joueur droit dans les yeux et croise les bras sur la 
poitrine, j’ai comme l’impression que tout cela va mal finir. 

— Répète ! lui hurle-t-elle. 

Un juron en français sort de la bouche du connard. Astrid lui répond dans la 
même langue, il fait un pas en avant. 

— Suceuse ! Et je parie que t’aimes ça en plus. 

Elle lui assène un coup violent du plat de la paume. Le mec doit faire plus 
d’un mètre quatre-vingt-dix, pas loin de cent kilos, et il vacille sous la pichenette 
de ce moineau. Il faut vraiment que je lui demande où elle a appris à se battre. 

— Merde ! Elle m’a pété le nez ! 

Il arme son poing, mais ses coéquipiers l’arrêtent. Il vient de se faire humilier 
deux fois dans la même soirée. S’il a encaissé sa défaite, il aura plus de mal à 
expliquer sa blessure. Nous tournons les talons, je passe le bras autour des 
épaules d’Astrid, m’interrogeant une fois de plus sur qui lui a enseigné à se 
défendre de la sorte. Cependant, fier d’elle, je murmure à son oreille. 

— T’assures Karaté Kid ! 

Elle soulève les épaules, rougissante, avant de passer son bras autour de ma 
taille. 

— Tu vois, dans certains domaines, je n’ai pas besoin de cours, plaisante-t- 
elle. 

Nous les laissons et rejoignons ma voiture. Avant de monter, elle s’interrompt, 
tortillant sa bouche comme à chaque fois qu’elle a quelque chose d’important à 
dire. 

— Léo... Je ne pourrai pas assister à ma leçon de vendredi. 

Mes tripes se serrent, je m’attends au pire. 

— Pourquoi ? 

— La mère d’Hannah a changé les billets. Nous partons ce jour-là à dix-huit 
heures pour Austin. 

Soulagé, je prends ma voix la plus sensuelle possible pour lui demander : 

— Tu as déjà fait ton sac ? 

— Hum... 



Le flamboiement sur ses joues ainsi que son manque d’éloquence me prouve 
qu’elle a déjà compris mon idée. J’avance d’un pas. Elle trébuche ; je la récupère 
et la plaque contre la carrosserie de mon Audi. 

— Le rendez-vous à l’aéroport est à quelle heure ? continué-je en enfouissant 
mon nez dans ses cheveux. 

Putain ! Je suis un camé. Je la respire tout en capturant son cou entre mes 
paumes. 

— À... seize... heures. Pourquoi ? bégaye-t-elle. 

Sa respiration se fait lourde. Mon front maintenant posé sur le sien, j’ai une 
vue plongeante sur sa poitrine qui se soulève dans un rythme saccadé. 

— La session pourrait être reportée à demain, proposé-je en plaquant mon 
bassin contre son abdomen. 

Je sais exactement ce qui va se passer ensuite quand j’entends Astrid se racler 
la gorge. Elle va se reprendre et masquer son trouble en me posant une question 
très terre à terre d’un ton glacial. 

— Le jeudi, j’ai un cours d’économie que je ne peux pas rater. 

Bingo ! Sauf qu’elle est encore plus troublée que je le pensais pour utiliser une 
affirmation au sujet de ses cours. 

— Le soir ? murmuré-je. 

Mes lèvres se sont plaquées contre son oreille et en frôlent le lobe. 

— Non, bien sûr que non, rigole-t-elle avec nervosité. À quelle heure 
viendras-tu me chercher ? 

Cette fille est incroyable de self-control. Pourtant, pas de doute, elle a autant 
envie de moi que moi d’elle. 

— Vers dix-neuf heures. Il va falloir que tu sois très appliquée et très attentive. 

Je me recule, laissant un air froid s’engouffrer entre nous. Je dois également 

me reprendre avant de la posséder là, directement contre ma bagnole. Elle 
semble soulagée et inspire profondément. 

— Ça, tu l’as déjà dit. Donc, si je ne me trompe pas, tu me prends vers sept 
heures devant mon bâtiment et ensuite on passe la nuit ensemble. 

— Exactement ! Je ne te lâche pas avant de te t’avoir déposée à l’aéroport. 

Mon ton est volontairement sobre. Je m’éloigne d’elle et tout en contournant 

la voiture l’observe. 

Elle détache ses cheveux, puis les rattache comme si elle ne savait pas à quoi 
occuper ses mains. Tout en tirant ses épaules vers l’arrière, Astrid finit par ouvrir 
la portière. Elle s’assied dans l’habitable, j’en fais autant et je démarre. Je la 
regarde et une vague irrépressible de tendresse m’envahit. 



— Je suis désolé que ce connard de Yale t’ait emmerdée. 

— Tu n’es pas responsable, concède-t-elle en haussant les épaules. 

Je caresse sa joue du dos de ma main. Elle penche la tête pour profiter 
pleinement de mon contact. 

— Un peu quand même. C’est une technique pour me faire perdre mes 
moyens sur la glace. Il espérait me foutre une raclée pour que j’aie peur de lui au 
match retour. 

— Tu ne m’en as pas parlé. Il a lieu quand ? 

Touché par son inquiétude, je m’empresse de lui répondre. 

— Dans dix jours, à New Haven. Tu seras sous le soleil d’Austin à cette date. 

Hésitante, elle se mordille les lèvres. 

— On fait comment ? Je veux dire, je serai absente presque une quinzaine. 
Doit-on rester en contact ? 

— Ma puce... Bien que notre relation soit une supercherie, il faut donner le 
change. Je pense que Hannah trouverait ça étrange si on ne s’appelait pas. 

Je déboîte et m’engage dans la rue. 

— Pourquoi me surnommes-tu « ta puce » ? 

— Je n’en sais rien, parce que tu n’es pas bien lourde. Si ça t’emmerde, 
j’arrête. 

— Non, tu l’avais déjà dit cet après-midi. Laisse tomber, j’aime bien. 

— Par contre, Tom a proposé que nous allions manger chez Giani. Si cela ne 
te tente pas, je te dépose aux dortoirs en chemin. 

Elle caresse ma cuisse en douceur. 

— Une part de pizza me fait très envie, si nous sommes rentrés avant minuit. 

— Pas de problème, Cendrillon. 



Chapitre 23 


Astrid 

La soirée d’après-match s’est avérée être un excellent moment. Je crois bien 
que je n’avais jamais autant ri de ma vie. Tom ainsi que Mac se sont moqués 
gentiment de Tobias, puis de Terry et enfin de Léo. Ce dernier a fait le pitre une 
bonne partie du repas. Les pizzas se sont révélées délicieuses et la bière peu 
alcoolisée. Nous étions en petit comité ce qui m’a permis de prendre conscience 
de la réelle signification du mot amitié. Mon cœur s’est serré quand Léo m’a 
ramenée chez moi, j’avais tellement envie de rentrer avec lui, de le toucher. 
Hannah a voulu tout savoir et nous ne nous sommes pas couchées avant une 
heure du matin. D’ailleurs, la prochaine fois, je la présenterai aux joueurs. 

Mon cours d’économie ainsi que la journée dans son ensemble m’ont semblé 
interminables. Par conséquent, j’ai passé le plus clair de mon temps à réfléchir. 
Je ne comprends pas pourquoi je n’arrive pas à me détacher de Léo. Comment a- 
t-il conquis une telle place aussi vite dans ma vie ? Je me résigne à mettre de la 
distance. C’est Tunique solution. Je ne peux plus l’autoriser à s’approcher 
davantage et prendre le risque de lui donner mon cœur. 


Il est sept heures moins le quart. Prête presque une heure à l’avance, je 
poireaute devant mon bâtiment depuis. Lorsque sa voiture s’arrête, je ne lui 
laisse pas le temps de venir m’ouvrir la portière et m’engouffre à l’intérieur. Une 
fois ma ceinture attachée, je jette une œillade à Léo. Il me sourit et enclenche la 
vitesse, sans oublier de frôler mon genou au passage. Je suis surprise par son 
silence, mais son air licencieux m’annonce la couleur de la soirée. Une vague de 
chaleur embrase en un instant mon corps des orteils à la racine de mes cheveux. 
Je suis incapable de penser à autre chose qu’à ses mains caressant ma peau, 
toutes mes résolutions de la journée, toutes mes réflexions s’envolent. Léo 
devient mon obsession. 

Une fois dans le hall, il enlève son blouson. Il me fait face tandis que j’ôte ma 
doudoune. Lorsque je lève la tête, il a ce sourire particulier qui anime mon bas- 
ventre de milliers de papillons. Son regard me transperce ; il m’annonce : 



— Déshabille-toi ! 

— Je te demande pardon ? hoqueté-je. 

— Astrid, à poil. C’est ta punition pour ne pas avoir été une très bonne élève. 

— Quand ai-je été un cancre ? m’étonné-je. 

— Quand tu as pensé que tu me dégoûtais. Enlève tes vêtements... et encore, 
je suis sympa. 

Léo n’est pas gentil du tout. Il sait à quel point je n’aime pas me montrer. Il le 
fait exprès et sa punition risque d’être un délicieux supplice. Me toisant, il croise 
les bras. 

— Déshabille-toi, je te rendrai tes fringues demain. 

Je m’enferme un peu plus dans mon mutisme. S’il compte que je reste plus de 
douze heures sans vêtements, il rêve. Je lève la tête et le défie du regard. 

— Plus tu attends... plus je vais de te demander de choses, s’amuse-t-il. 

— Connard ! 

Le mot siffle entre mes dents et le fait sourire de plus belle. Le pire est que 
j’aspire à ce qu’il me bouscule afin d’augmenter mon plaisir. Sa façon de me 
détailler éveille une ardeur incontrôlable. Je retire mes bottes, puis mes 
chaussettes et les lui tends. Il attrape le tout et le pose sur l’étagère la plus haute 
du placard de l’entrée. J’ai plus de mal avec mon jean, un peu trop moulant. Mon 
pull et mon débardeur s’en vont dans un même mouvement. Léo les plie et ils 
rejoignent le reste. Ce soir, je porte un ensemble bordeaux en dentelle ajourée. Je 
suis sur le point d’enlever mon soutien-gorge quand il m’arrête. 

— Attends ! Tu as mis des dessous aux couleurs de la fac ? 

— Je peux les garder ? demandé-je naïvement. 

Il éclate de rire et tend sa paume ouverte. Je me tourne et glisse le plus 
lentement possible ma brassière le long de mon corps. Je fais de même avec mon 
slip et laisse le tout à mes pieds. Mes mains essayent de cacher mon anatomie. Je 
suis pétrifiée. 

— Regarde-moi ! m’ordonne-t-il. 

Mon plexus solaire se contracte et une quantité de salive anormale envahit ma 
bouche. Ma respiration se fait difficile. Je suis partagée entre l’envie dévorante 
qu’il me tripote et la révulsion maladive de me montrer. Léo pose sa paume sur 
mon épaule et tendrement me fait pivoter. Je mordille mes lèvres, les larmes aux 
yeux. 

Dans un mouvement rapide, il me prend dans ses bras et m’emporte vers la 
salle de bains. Il enclenche la douche et vérifie la température. Il n’a rien ajouté 
de plus. Il se dévêt à son tour et je peux observer l’effet que je lui fais. Son sexe 



énorme éveille certains souvenirs vaseux de la soirée d’Halloween. Je rougis. 
Léo me veut. Moi. 

Ses grands yeux bleus me disent que je suis belle, troublante et que dans les 
prochaines minutes je vais expérimenter de nouvelles sensations. Il me soulève 
par la taille et me place sous le jet d’eau. Je sursaute et crie ; elle est presque 
glacée. Il sourit et éclabousse mes seins, me faisant hurler davantage. 

Il pousse le mitigeur vers des degrés plus agréables et commence à me 
savonner. Aucune partie de mon anatomie n’est oubliée. Je prends à mon tour du 
gel et le caresse. Je laisse mes doigts glisser sur la courbe de ses reins, explorer 
son bas-ventre. Ses muscles fins se dessinent à mon passage. Il est sacrément 
bien fait. À différents endroits, je cercle puis embrasse des hématomes dus au 
match d’hier soir. Sur son torse. Ses épaules. Son dos. Ses jambes. Ses fesses. 

Il me fait un signe de l’index et j’obéis en silence. Je me retourne; il 
m’enlace. L’absence de mots augmente l’intimité qui nous lie. D’une main, il 
pince mon sein et m’arrache un râle de plaisir. De l’autre, il excite mon clitoris 
en y exerçant toutes sortes de pressions délicieuses. 

Mes lèvres laissent échapper des soupirs de ravissement. Mon désir devient 
douloureux et espère bien plus que de simples caresses. Léo se colle à moi et son 
sexe s’érige entre mes fesses. Il écarte ces dernières pour l’écraser un peu plus 
entre mes chairs. Je pousse un long gémissement à l’idée qu’il va peut-être me 
faire l’amour. Malheureusement, il n’en est rien. Deux de ses doigts 
s’introduisent en moi et commencent un lent va-et-vient. Son bassin et le mien 
bougent au même rythme. Le plaisir envahit tout mon corps. Sa paume se crispe 
sur mon sexe. Ses phalanges me pénètrent profondément et cessent leur 
mouvement. Je m’active et ondule pour me satisfaire. Léo geint, puis pousse un 
juron. Ses allers-retours s’accélèrent et il me soulève, sa main toujours dans mon 
entrejambe, me pince. Son membre gonfle et se frotte contre ma peau. Il est 
chaud. Soudain, il explose contre mon dos et répand sa semence sur mes reins 
dans un son rauque. Il n’en a pas fini avec moi et reprend. Longs et agiles, ses 
doigts savent ce qu’ils font. Je rugis, crie et m’abandonne enfin. 

Je pose les paumes contre le carrelage et laisse l’eau couler le long de mes 
hanches, emportant son sperme. Ses mains me savonnent une nouvelle fois. Son 
massage me détend. Je regarde par-dessus mon épaule, il se frictionne à son tour. 
Nous nous rinçons et finissons par sortir. Je crois bien qu’il est aussi fourbu que 
moi. 

— Bien maintenant que nous sommes propres, la leçon va pouvoir 


commencer. 



— Parce que là... ce n’était pas le début du cours ? m’étonné-je. 

— Tout au plus une simple révision... Tu ferais bien de te sécher, me 
conseille-t-il en s’essuyant. 

Je tords mes cheveux, puis les brosse avant d’entourer mon corps d’une 
serviette. 

— Astrid... Tu veux vraiment que je te punisse ? Parce que je dois t’avouer 
que ce n’est pas du tout mon truc. 

Je laisse tomber l’éponge à mes pieds et lève le menton. 

— Mieux... beaucoup mieux, acquiesce-t-il. 

Il passe un short long et s’engouffre dans le salon. Je le suis, les mains 
plaquées sur mon corps. 

— Tu devrais aller te coucher, j’arrive. 

Je m’exécute et monte sur le lit. Une fois assise confortablement, je me trouve 
idiote et serre mes genoux l’un contre l’autre tellement fort que je pourrais m’en 
faire péter les rotules. J’hésite un instant et ouvre l’espace de mes cuisses. 
Imaginer tout ce qu’il pourrait me faire, le plaisir qu’il va me donner m’excite. 
Comme si j’en avais besoin ! Je sens déjà mon intimité s’humidifier. J’espère 
jouir de façon encore plus intense. J’en veux tellement plus. Il pourrait me 
demander n’importe quoi. Ses muscles qui roulent sous mes doigts. Le bleu de 
ses yeux qui me dévore. Son appétit. Sa langue léchant mes lèvres. Je ruisselle et 
ma respiration se saccade. Pourvu qu’il se dépêche... Il entre dans la chambre, 
un pot de glace à la main. 

— Je sais, c’est très cliché, mais après tout c’est grâce à ça que je te donne des 
cours. 

— Tu ne comptes manger ce truc sur mes seins ? m’indigné-je. 

— Pas que, répond-il très mystérieux. 

Il dépose la crème sur la table de nuit et allume. Éblouie, je cache mes yeux à 
l’aide de mon avant-bras. 

— Ne bouge plus, m’ordonne-t-il. 

J’imagine Léo détaillant toutes mes imperfections. 

— Avant toute chose, il va falloir commencer par te refroidir un peu, car tu me 
semblés brûlante. Ensuite, je pourrai passer au plat principal. 

Ses doigts écartent mes chairs ; je soupire. Il met à jour mon clitoris avant d’y 
apposer le dos de la cuillère gelée. Je me mords les lèvres. Sur le moment, la 
sensation est lancinante, mais la seconde suivante un afflux violent de désir 
m’envahit. Il ne voulait pas me calmer, mais plutôt m’embraser. 

Écartant mes cuisses de son bassin, il laisse goutter de la glace sur mes seins 



puis la lape. J’entends qu’il racle la crème. Son corps n’est plus en contact avec 
le mien. Frustrée, j’anticipe autant que j’appréhende son toucher. Lorsque sa 
bouche froide se pose sur ma féminité, je sursaute et gémis en même temps. 
Personne ne m’a jamais caressée ainsi. Gênée, je voudrais qu’il arrête. Fébrile, je 
regrette qu’il ne m’explore pas davantage. Ses lèvres givrées remontent de mon 
intimité jusqu’à mon cou et déposent du dessert fondu sur mon corps. Il soulève 
mon coude et me transperce de son regard azur. Son ardeur est presque 
terrifiante. J’ai l’impression qu’il va réellement m’engloutir. 

J’étire mes bras au-dessus de la tête ; Léo m’embrasse avec fureur. Il a un goût 
de vanille. Titillant mon lobe droit, il m’arrache une longue plainte. Il entreprend 
le même trajet en sens inverse. Délicatement, à l’aide de petits mouvements du 
bout de sa langue, il lèche ma peau et la débarrasse de toute trace de 
gourmandise. Ne pas pouvoir le toucher est une vraie torture. Mon lancinant 
désir commande mes jambes. Elles bougent et se frottent contre sa taille, 
l’invitant à venir en moi. 

— Regarde-moi ! 

Je lève la tête et l’observe. Il dépose une cuillère entière de glace sur mon 
intimité. Ma respiration se bloque entre mes poumons et ma gorge. Tellement 
froid. Douloureux. Il commence à sucer le mets givré. Tellement bon. Enivrant. 
Sa langue explore chaque partie de ma féminité et s’éternise sur mon clitoris, le 
faisant tournoyer et l’aspirant par moment. Je pousse des cris d’extase et mes 
poings se referment dans sa chevelure. Indécente, je me laisse envahir par des 
décharges de plaisir. Je le maintiens fermement contre moi, désirant jouir. 

Il se dégage pourtant. Il racle le pot de son index et son majeur. Un morceau 
s’est collé à ses doigts. Il ouvre la bouche et, avec sensualité, l’avale. 
Déglutissant avec difficulté, je suis captivée par son geste. J’anticipe. Léo 
recommence et s’introduit en moi, m’arrachant un « Oh ! » de surprise. La glace 
brûle mes chairs, mais sa langue ne tarde pas à les lécher. Je manque d’air. Ma 
poitrine s’arcboute et mes poings se referment sur les draps. 

— Oh, mon Dieu ! Léo ! 

— Je n’en ai pas tout à fait fini avec toi, murmure-t-il d’une voix suave contre 
ma féminité. 

Son souffle me parcourt et exalte mes sens. Il attrape le pot et me confie la 
cuillère. Il récupère un peu de glace au bout de son index. L’idée que la 
prochaine salve sera encore plus puissante que la précédente me trouble. 

— Mange pendant que tu jouis, me demande-t-il. Il faut savoir par moment 
avaler même si c’est difficile. 



Je comprends qu’il se réfère à la suite de la leçon et j’imagine que ce n’est pas 
de gourmandise dont il me parle. Je mets une cuillerée dans ma bouche ; Léo 
introduit la glace en moi. Je crache presque, soupirant en essayant de manger. La 
crème coule à la commissure de mes lèvres. Il me scrute. Obéissante, je 
recommence. Le dessert glisse dans ma gorge pendant que ses doigts comblent 
mon bouton de chair et que sa langue s’insinue au plus profond de mon intimité. 
L’orgasme déferle en moi sans retenue. Il me chavire et retourne les tréfonds de 
mon âme. Du mets vanillé longe mon menton avant de descendre le long de mon 
cou en même temps que je crie son nom. 

Léo se redresse. Il me détaille tout en continuant à me faire éprouver des 
sensations les plus extrêmes avec sa main. Il enlève son short et se couche sur 
moi. Le contact de son torse sur mes seins a quelque chose d’apaisant. J’ouvre 
davantage mes cuisses et en entoure sa taille. Son sexe puise contre ma hanche et 
je rêve qu’il vienne en moi. Léo lape la glace, embrasse mon visage, nettoyant 
les restes de dessert. Il m’enserre et d’un geste vif nous retourne. 

Dans un premier temps, je me retrouve à califourchon. Je m’allonge et caresse 
son torse, puis ses larges épaules. Il saisit mon menton et me force à le regarder. 

— Leçon numéro deux : rendre le plaisir que l’on t’a donné. 



Chapitre 24 


Léo 

Ses iris prennent des reflets silex et je sais qu’elle réfléchit. J’espère juste 
qu’elle ne va pas me demander de la guider pas à pas. J’ai envie de profiter de sa 
fellation. À califourchon, nue, elle est sublime. Ses fines cicatrices, au nombre 
de cinq, griffent son côté droit. La plus grande part de son omoplate et arrive sur 
le haut de son aile iliaque. Les autres, plus courtes et plus irrégulières, marquent 
son flanc. Elles la rendent unique et lui donnent un air de chat sauvage 
indomptable qui me fascine. 

Elle n’a toujours pas bougé et je continue à soutenir son regard. Je l’ai 
satisfaite longuement, à elle d’en faire autant. Les sons graves que produit sa 
gorge quand elle jouit m’ont excité davantage. Cette fille me fait bander bien 
plus dur que je ne l’aurais cru possible. Avec sensualité, elle glisse ses mains 
entre ses seins. Passe ses paumes à plat sur sa chatte avant de les poser sur mes 
hanches. Elle se soulève pour mieux se caler sur moi puis bouge le bassin 
d’avant en arrière. Le mouvement concerne tout son corps. Elle se frotte contre 
mon membre et je me demande si elle ne finit pas de se satisfaire. 

Ses allers-retours réguliers m’imprègnent de son émoi et je commence à avoir 
du mal à garder une respiration calme. Astrid se penche et lèche mes mamelons 
du bout de sa langue avant de descendre sur mon abdomen avec lenteur. Ses 
cheveux chatouillent ma peau et me procurent des sensations exquises. Elle a 
bien retenu la leçon et prend tout son temps. Ses doigts entourent ma taille et se 
referment sur mes fesses. Elle enfonce ses ongles en même temps qu’elle 
embrasse mon sexe. C’en est trop. De la main droite, je le dégage et le lui 
présente. Elle soulève le visage et d’un air narquois me dit : 

— Ah non, monsieur le professeur, n’essayez pas de faire chuter ma note. 

— Astrid suce-moi ! m’écrié-je autoritaire. 

Elle se redresse, repousse mes poignets au-dessus de ma tête et me regarde 
droit dans les yeux. 

— Certainement pas ! Je ne suis pas une de tes pétasses. Toi et moi avons un 
accord. Je suis ta fausse petite-amie et ton élève dans un domaine particulier. Je 
te l’ai dit : je suis une excellente étudiante. Alors, mords-toi les joues, patiente et 
ne t’inquiète pas... à un moment ou à un autre, je te ferai jouir. 



— Tu ne vas quand même pas me punir, remarqué-je, amusé. 

Elle se lève d’un bond et ouvre le premier tiroir de ma commode, puis le 
second. Elle pousse un petit cri de satisfaction et revient avec Tune de mes 
cravates. 

— Oh que si ! Tu n’as pas été fair-play. Je suis obligée de rester nue, je joue le 
jeu, tu dois en faire autant. 

Je me redresse et me retiens de rire. Je lui tends mes poignets et elle les lie. Le 
nœud n’est pas du tout serré. Je place mes mains sous ma tête et la détaille. 
J’adore la regarder. Ses seins pointent, sa peau frissonne et ses yeux se parent de 
reflets presque feu. Elle me chevauche à nouveau et prend une profonde 
inspiration. Elle mordille mes tétons et je soupire d’extase à chaque fois. Elle 
embrasse avec délicatesse mes abdominaux que je contracte à chacun de ses 
baisers. Je crois bien qu’elle aime mon corps de sportif et qu’il lui fait un certain 
effet. 

Maintenant dans le pli de mon aine, sa langue effleure en alternance ma cuisse 
et mes bourses. Si elle continue, je vais jouir avant même qu’elle me prenne en 
bouche. L’ongle de son index suit mon sexe puis sa main l’entoure et le caresse. 
Ses lèvres s’entrouvrent et je les regarde coulisser le long de mon membre. Elle 
ferme les yeux. Elle est torride. À cet instant précis, je lui appartiens totalement. 
Elle me possède. Elle est Tunique maîtresse du jeu et, heureusement pour moi, 
n’en a pas conscience. 

Le bout de sa langue est froid et glisse le long de mon frein. Il commence une 
série d’arabesques et m’arrache des râles de plaisir. Aucune autre fille ne m’a 
fait cet effet. Pourtant, certaines étaient bien plus expertes. Elle adoucit l’emprise 
de ses lèvres, saisit mes fesses à pleines mains et oscille en rythme. Je fais voler 
la cravate, attrape un oreiller et le mords à pleines dents, étouffant un cri de 
jouissance. Je ne peux pas me retenir et éjacule en elle. Dès que j’ai fini. Je me 
redresse et m’excuse. 

— Je suis désolé, ma puce. Je n’ai pas pu te prévenir. 

Elle se lève et fonce à la salle de bains. Je l’entends cracher, se rincer la 
bouche avant de revenir. 

— J’ai été surprise. La prochaine fois, j’essayerai d’avaler. En fait, je n’avais 
jamais... Bref, je ferai mieux. 

— Ça va être difficile, c’était parfait. 

— J’ai un A, minaude-t-elle. 

— Un A+ même et les félicitations du jury. Je me demande comment je vais 
faire pour te récompenser. 



— Fais-moi l’amour, me répond-elle avec calme, ses yeux rivés aux miens. 

— Astrid, je croyais... 

— Fais-moi l’amour dans toutes les positions possibles et imaginables. Je 
veux tout apprendre. 

— Tout ? répété-je surpris. 

— Tout sauf la sodomie, affirme-t-elle avec aplomb. 

Je suis totalement déstabilisé. Jouer avec elle, lui faire quelques attouchements 
est une chose, mais être en elle, unir nos corps en est une autre. Je réalise dans 
quel merdier je me suis foutu quand je m’entends lui dire : 

— Ma puce, tes désirs seront des ordres. Cependant, je pense que nous ferions 
mieux de reprendre des forces. Je suis crevé. 

Putain ! Le nombre de conneries que je peux débiter à la minute ! Tout ça pour 
retarder n’inéluctable vérité. Au moment où nos corps fusionneront, je n’ose 
penser à ce que je ressentirai. En plus, elle a raison, je lui donne un petit nom 
tendre. Je m’attache à elle. Je secoue la tête. La question n’est pas là, notre 
relation n’est qu’une vaste supercherie et coucher avec elle ne changera rien. Il 
s’agira uniquement de plaisir et de sexe. 

En attendant, j’ouvre mes bras et elle vient se blottir contre moi. 

— C’est vrai ? C’était parfait ? m’interroge-t-elle en se glissant entre les 
draps. 

— Je ne vais pas te mentir. Putain de merde, tu m’as fait jouir comme jamais, 
m’exclamé-je en riant. 

— T’es obligé d’être vulgaire ? 

Je m’allonge à côté d’elle et rabats la couette sur nos corps. 

— Non. Ma puce, je... je ne sais pas. Je n’ai pas l’habitude de devoir féliciter 
une fille parce qu’elle m’a procuré un plaisir immense. 

— Tu fais quoi d’habitude ? 

Elle s’est tournée sur le côté, son dos contre mon torse, et je l’entoure de mes 
bras. Nous avons repris la position de la cuillère et nous nous câlinons avant de 
dormir. 

— Je rentre chez moi et je me douche. Tu es la première à venir ici. 

— Oh? 

Elle se tait un instant, puis continue de sa voix la plus douce : 

— Quand tu me touches, j’oublie presque qui je suis. Je me transforme en un 
volcan de sensations. 

— C’est pour ça que tu veux que je te fasse l’amour ? Pour oublier qui tu es ? 

Elle cale sa tête au creux de mon épaule et ne répond pas. Je sens sa 



respiration ralentir. Je place ma main droite entre ses seins et les battements de 
son cœur vibrent contre ma paume. Ils entrent en moi et apaisent tous mes 
démons. Je pourrais affronter le monde entier et même la reine mère à ses côtés. 


J’étends mon bras. Les draps sont froids et vides. L’angoisse me tord les tripes 
et je bondis. J’oublie de m’habiller et sors comme un diable de la chambre. 
Astrid chantonne dans la cuisine. Elle a passé ma chemise, celle que je lui avais 
déjà prêtée, et elle fait des crêpes en chaloupant des hanches. 

L’effet est immédiat. J’ai une érection. J’ai beau essayer de me persuader que 
c’est physiologique, je me mens. Elle est bandante. 

— Salut mon cœur ! 

— Mon cœur ? C’est quoi ce délire ? m’étonné-je. 

— Tu m’appelles bien « ma puce ». J’ai pensé que pour rendre notre relation 
plus crédible, je devais te trouver un petit nom. Je manque d’imagination, donc 
c’est mon cœur. 

— J’ai mon mot à dire ? 

— Non. Tu préfères du sirop d’érable ou des fruits rouges avec tes pancakes ? 

Elle place la poêle sur le côté et pose l’assiette pleine de crêpes au milieu de la 

table. Je m’avance avec une idée bien précise en tête. Dans l’évier, elle nettoie 
un bol et deux cuillères avant que je ne me colle contre son dos. J’ouvre le tiroir 
à sa droite et en sors un préservatif. 

— Léo ? souffle-t-elle. 

— Tu ne devais pas t’habiller. Je vais devoir sévir. 

— Tu n’aurais pas voulu que je me brûle les seins, murmure-t-elle insolente. 

Dans une lenteur irréelle, elle déboutonne ma chemise puis la laisse glisser 

entre nous. 

— Nous verrons si tu mérites que je l’utilise, dis-je en posant la capote sur le 
plan de travail. 

Elle se tourne face à moi. Ses joues tremblent et ses iris flambent de désir. Je 
l’attrape par la taille et l’assieds sur le bord de l’évier. Elle ouvre l’espace de ses 
jambes et je me place contre elle. Ses doigts s’enfuient dans ma chevelure et ses 
lèvres frémissent. Avec brusquerie, je plaque ma bouche contre la sienne. Elle 
me répond avec la même intensité et notre baiser se fait animal. D’une main, je 
la ceinture et la tiens contre moi tandis que l’autre se perd déjà dans son intimité 
à l’humidité naissante. Elle ne met pas longtemps pour être trempée. Plus elle 
mouille, plus je bande. Nos lèvres s’écartent un instant et elle murmure contre 



mon visage : 

— Prends-moi... maintenant. 

Mon esprit s’affole. Soudain, je pense à Bella et à la façon dont je l’ai 
culbutée la dernière fois. Je veux Astrid de la même façon. Je suis assailli par les 
visages de ces autres filles qui essayent toutes de m’utiliser. La panique me 
gagne et un désir empreint de violence parcourt mon corps. 

— Léo... fais-moi l’amour, me supplie-t-elle. 

Je passe le préservatif et hésite un instant. 

— Toutes les positions ? 

Elle hoche la tête, affirmative. 

— Montre-moi ton cul ! 

Je m’agace de penser à Bella et deviens vulgaire. Elle descend et se tourne. 
Par-dessus son épaule, elle me regarde. Astrid a peur, je le vois bien. La 
profondeur de ses iris me happe et me calme en même temps. Je place ses 
paumes sur le bord de l’évier, puis caresse sa colonne vertébrale du bout de mon 
pouce jusqu’à la naissance de ses courbes. Elle frissonne et sa respiration 
s’accélère. Je prends ses fesses et glisse mon sexe entre elles. D’une main, je le 
guide pendant que de l’autre j’écarte ses replis de chairs ruisselants de désir. 

Je m’introduis en elle avec lenteur et en douceur. Le simple contact avec son 
intimité me fait soupirer. Sa chaleur m’enivre, sa délicatesse me donne le 
vertige. Ses phalanges blanchissent tellement elle serre le plan de travail. Je 
suppose qu’elle a mal. Elle est si étroite que je n’ose presque pas bouger. 

— Ma puce... si tu veux que j’arrête... 

Elle secoue la tête négativement cette fois et ses cheveux volent sous l’effet de 
son mouvement. Inspirant, je donne un premier coup de reins puis un autre. Sa 
féminité est faite pour moi. Elle m’inonde de sensations qu’aucune autre ne m’a 
jamais procuré. Astrid commence à se détendre, mais son mutisme me terrifie. 
Ses soupirs me manquent. Je m’enfonce en elle totalement. Mon corps transi 
l’espace d’un instant est parcouru de frissons électriques. Comme si la posséder 
ne suffisait pas, ma main droite glisse contre son flanc, caresse ses cicatrices et 
vient malmener son clitoris. La gauche remonte et capture son sein. Je le pince et 
le fais rouler entre mon index et mon pouce. Je désire me fondre dans son 
orgasme, me noyer dans son abandon. Elle gémit, puis crie. Son bassin ondule. 
Je reprends en cadence sans cesser de l’effleurer. Nos corps s’enflamment. Nos 
transpirations se mêlent. Lui faire l’amour est à mille lieues de baiser Bella, 
qu’importe la position. 

Astrid lâche le bord de l’évier et se met sur demi-pointe. Ses bras passent 



autour de mon cou. Elle tourne la tête et cherche mes lèvres. Je me contorsionne 
pour la satisfaire et ma bouche rencontre la sienne, amenant nos âmes vers la 
déliquescence. Avec régularité, je m’enfonce au plus profond d’elle. Elle me 
mord puis lèche mon sang avant d’émettre un long soupir tant de jouissance que 
de soulagement. 

Ses mains se posent le bord du plan de travail. Elle s’incline et se cambre, 
m’offrant un meilleur angle. Je prends ses hanches entre mes paumes et accélère. 
Pour la première fois, un besoin impérieux me pousse vers ma partenaire. Je me 
penche, épousant la courbe de son dos, et viens nicher mon visage au creux de 
son cou. Ma peau frissonne au contact de la sienne. Soudain, je flotte. Libéré de 
toute tension, émettant un son rauque, je me répands en elle. Une vague d’extase 
absolue balaye mon corps. Son ressac m’assaille et prolonge le moment lorsque 
j’entends Astrid exulter, puis crier mon prénom. Je réalise alors que le plaisir 
dépend de la partenaire. Après Astrid, combien de filles me faudra-t-il avant 
d’en retrouver une en qui je m’emboîte aussi parfaitement ? 

— Tu veux te doucher ? lui demandé-je. 

— Non. J’ai envie de garder ton odeur sur moi, ronronne-t-elle. 

Putain, elle va me tuer si en plus elle me dit des trucs pareils. Je me retire et 
jette la capote à la poubelle. 

— J’ai faim, continue-t-elle. Tu m’as vidée de toute mon énergie. Je crois bien 
qu’il me faudra deux semaines de vacances pour m’en remettre, plaisante-t-elle. 

Ses joues rougies et ses iris encore voilés de volupté trahissent son réel 
chamboulement. Une chance qu’elle ne veuille pas en discuter, car je redoute de 
ce que je pourrais lui confesser. 

— C’est toi qui as voulu que je te baise ! fanfaronné-je. 

Je n’ose pas lui dire que je lui ai fait l’amour de peur qu’elle comprenne 
l’ampleur du chambardement qu’elle sème dans mon âme à chaque fois que je la 
touche. 

— Et quelle sera la prochaine leçon ? 

— Une position par session. Il va te falloir être patiente, car cette fois, tu me 
supplieras. 

— N’est-ce pas déjà ce que j’ai fait aujourd’hui ? s’esclaffe-t-elle. 

— Non, ma puce, murmuré-je contre son oreille. Tu vas apprendre ce qu’est le 
désir et s’il le faut, j’utiliserai des accessoires. 

Elle se retourne et me fait face. 

— Pas question ! Je suis pour le cent pour cent naturel ! Pas de sex-toy. 
Éventuellement de la Ben & Jerry’s, mais c’est tout. 



— Entendu, j’aime les défis. Prépare-toi à l’épreuve des glaçons dans ce cas. 
Rien de plus naturel que de l’eau. 

Elle éclate de rire et va s’installer à table toujours nue. Je ramasse la chemise, 
la lui tends et pars passer un short. 

— Je ne voudrais pas avoir à lécher les miettes, on risquerait d’être en retard à 
l’aéroport. 

Quand je reviens, je prépare le café, comme à chaque fois qu’elle vient 
bmncher chez moi. Je m’assieds en face d’elle et en profite pour mémoriser 
chaque centimètre de son visage. Comment vivre deux semaines sans elle ? Je 
suis déjà perdu ! 



Chapitre 25 


Astrid 

Le chant des oiseaux me réveille, je m’étire et savoure le calme ambiant. Je 
regarde mon téléphone, il est à peine cinq heures. Dans un premier temps, je 
m’étonne puis me souviens qu’il y a une heure de décalage entre le Texas et le 
Massachusetts. Il est donc six heures à Boston, l’heure à laquelle je me lève 
normalement. J’enfile ma tenue de sport, prends mon tapis de yoga et sors 
profiter du beau temps. Le soleil inonde les collines boisées du ranch des Davis. 
Non loin, le fleuve Colorado coule tranquillement et Hannah m’a promis une 
promenade en canoë. 

Je suis partie sous une pluie glacée et à peine zéro degré au thermomètre. Ce 
matin, il fait déjà dix-huit. J’aurais dû choisir l’université du Texas, j’aurais eu 
moins froid. Je commence ma salutation au soleil et mon corps me fait payer 
mes exploits de la veille. Je suis courbaturée et mon sexe est endolori d’un trop- 
plein de plaisir. Je bascule et perds mon équilibre. Il faut que je me concentre et 
que j’arrête d’imaginer quelle sera la prochaine leçon que Léo me donnera. Je 
calme ma respiration et reprends « chien tête en bas ». 

Une fois mon réveil musculaire fait, je pense toujours à Léo. Il se transforme 
en obsession. Ses mains, magnifiques. Ses épaules, larges. Son torse, dessiné. 
Ses fesses fermes. Je place les paumes sur mes hanches et me plie vers l’avant 
pour expirer tout l’air de mes poumons. Il me faut faire un jogging, je ne vois 
pas grand-chose d’autre pour me soulager. Quand je serai si rouge et si 
transpirante que je me demanderai comment respirer, mon cerveau se 
déconnectera au profit de mes fonctions vitales. 

Penchant la tête à droite, puis à gauche, je me lance. Je cours à perdre haleine. 
Au travers des chênes, je suis un chemin en terre battue. Je ne regarde pas 
vraiment où je vais, j’avance. Je grimpe au sommet d’une colline et suis obligée 
de m’arrêter, époustouflée par la vue sur le fleuve au loin. Je ferme les yeux, 
inspire à pleins poumons. Je me sens mieux. Je fais demi-tour et rentre à la 
même allure. Depuis l’accident, j’ai toujours maîtrisé le côté affectif de ma vie. 
Je ne laisse personne entrer dans mon cœur en plus de ceux qui y sont déjà, car 
mon père et ma mère y occupent toute la place. 

— Te voilà ! me hurle Hannah depuis le perron de la véranda. Tu es tombée 



du lit. 

— Oui... le décalage horaire. 

— Ne me fais pas rire, t’as encore pensé à Léo pendant ton sommeil ! 

Je hausse les épaules et passe devant elle. Je prends automatiquement la 
direction de la salle de bains. 

— Petit-déj dans vingt minutes sur la terrasse sud, précise-t-elle à mon 
intention. 

Une fois prête, je rejoins la famille Davis. Je m’arrête sur le pas de la porte et 
écoute la conversation. Bien sûr, il est question de moi et du problème que nous 
avons eu à l’aéroport. 

— Bonjour Madame Davis, Monsieur Davis. Quel magnifique ranch vous 
avez, m’exclamé-je en essayant d’être enjouée. 

— Bonjour, Astrid, me répond la mère d’Hannah. Nous parlions justement de 
vous. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que Latour n’était pas votre nom 
complet ? J’aurais fait le nécessaire, vous n’auriez pas eu à débourser une telle 
somme. 

— Madame Davis... 

— Raymonda, précise-t-elle. 

— Raymonda, je vous assure que ma famille a les moyens de me payer un 
billet d’avion. C’est déjà gentil à vous de m’inviter pour les vacances. 

— Oh ! C’était tout à fait naturel ! Je tenais à rencontrer la jeune personne qui 
a réussi l’exploit de faire travailler, ma fille ! 

— Hannah n’a pas besoin de moi. Elle est très intelligente et je me demande 
ce que je ferais sans elle. 

Je pense vraiment ces paroles et regarde mon amie avec une profonde 
reconnaissance. 

— Astrid... J’aurais une question, commence monsieur Davis. 

— Papa ! s’exclame Hannah. 

— Georges, sois raisonnable... 

— Je vous écoute, monsieur Davis, dis-je pour couper court. 

— Georges, appelez-moi Georges. Seriez-vous, par hasard, de la famille du 
Prey de Latour... le château ? 

— Je ne connaissais pas les Texans amateurs de vin, acquiescé-je 
indirectement. 

— Seigneur Dieu ! Pouvez-vous faire une commande pour moi ? Votre prix 
sera le mien. 

— J’ai téléphoné à ma sœur hier soir. Elle est tellement contente de me savoir 



au grand air pour les vacances qu’elle va vous faire livrer une caisse. 

— Seigneur Dieu ! Six bouteilles, le paradis existe. 

— Douze... Georges, rectifié-je. Nous vendons à l’unité ou à la douzaine. Il 
s’agit du château du Prey de Latour de 1999, l’année de naissance d’Hannah. 

— Arrête-toi, Astrid, ou mon père va faire un arrêt cardiaque, se moque 
Hannah. 

— Jeune fille, affirme monsieur Davis en me regardant. Je serai votre éternel 
débiteur. Ce vin est un nectar aux goûts de fruits rouges et de cigare cubain. 
Merci. Vous êtes ici chez vous. 

Georges pleure et nous éclatons toutes les trois de rire. Hier, Amaraah était 
furieuse que j’aie laissé les Davis me payer mon billet. Elle s’est retenue de me 
raccrocher au nez quand je lui ai expliqué qu’ils allaient pouvoir se faire 
rembourser, car mon identité ne correspondait pas à celle de mon passeport. Elle 
a eu l’ingénieuse idée du vin pour détourner leur attention des Van Deer Meer. 
Elle en a profité pour me dire que notre cousin Niels, l’un des Comtes du 
Luxembourg, se mariait bientôt avec la princesse Charlotte et que nous ne 
pourrions pas couper à un déplacement à Amsterdam. 

Il ne manquerait plus que la famille Davis apprenne que ma grand-mère est la 
cousine du roi du Luxembourg et la femme d’un milliardaire sud-africain pour 
que ma vie se transforme en cauchemar. Surtout que la plupart des étrangers ne 
réalisent pas que le château du Prey de Latour n’est pas qu’un nom de domaine. 
Mon père était le Duc du Prey de Latour. Ma tante Laura, sa sœur, a épousé le 
Baron de Chesy dont le titre a été transmis à son fils aîné Jean. Nicolas et Pierre 
n’ont pas besoin de faire prévaloir leur rang et sont respectivement : pilote de 
ligne et ingénieur chimiste. Jean est PDG de l’entreprise familiale, une affaire 
d’import-export en objets d’art. Amaraah est la Duchesse du Prey de Latour et 
moi une simple Comtesse du Luxembourg. 

Soulagée que les Davis amalgament simplement mon nom avec celui d’un 
cépage, je ne prête pas trop attention à la conversation sur le vin et mange mes 
pancakes en les recouvrant de sirop d’érable et de myrtilles. Le jus d’orange 
sucré me suffira. Le café me rappelle trop Léo et je souhaite me sevrer. Hannah 
me fait les gros yeux et je comprends qu’il ne va pas falloir tarder. 

— Prête pour la sortie à cheval ? lance-t-elle à la cantonade. 

— Je te suis... Les écuries ne font pas partie de ma visite de ce matin. 

— Tu vas voir, les stèles sont larges et les animaux bien installés, m’explique- 
t-elle en se levant. 

Nous saluons ses parents et assurons que nous serons de retour pour le 



déjeuner. Hannah a raison, leur haras est magnifique, leurs bêtes superbes. 
Comme tous les Van Deer Meer, j’ai découvert l’équitation dès l’âge de six ans. 
Je suis donc très à l’aise avec les chevaux ce qui surprend quelque peu mon 
amie. Nous nous mettons en selle et il ne lui faut pas plus de quinze minutes 
pour que sa curiosité n’y tienne plus. 

— Où as-tu appris à monter aussi bien ? 

— Chez ma grand-mère maternelle... 

J’essaye de rester évasive, mais j’ai bien l’impression que cette fois, je 
n’échapperai pas à un interrogatoire en règle. 

— Hum... Je croyais qu’elle était vigneronne. 

— Non, l’autre. 

— Elle vit en France ? 

Hannah insiste. Elle vient de ralentir l’allure et je prends les paris que, dans 
moins de cinq minutes, nous mettrons pieds à terre. Je pourrais lui mentir, mais 
elle est mon amie. 

— Non... Elle habite en Afrique du Sud. Hannah, la famille du côté de ma 
mère est... différente. 

Je tire sur les rênes et nous faisons halte à la lisière d’une prairie verdoyante. 
Une fois installées dans l’herbe, les chevaux attachés, je lui confie toute la 
généalogie de ma lignée. Les yeux jade d’Hannah sont déjà grands en temps 
normal, cependant ils deviennent immenses sous l’effet de la surprise. Tout lui 
avouer soulage ma conscience. 

— Je garderai ton secret, comme je sais que tu tairas le mien, me rassure-t-elle 
en me prenant la main. J’imagine que tu n’as jamais été dans une école publique. 

— Non... Jusqu’à l’accident, j’étais interne dans un pensionnat anglais. 
Ensuite, ma sœur et moi n’avons connu que des professeurs particuliers. 

— Je comprends ta difficulté à te sociabiliser. Surtout, il ne faut rien dire à 
mes parents, ils seraient capables de t’appeler Votre Altesse. 

— Non, ce titre est réservé à ma grand-mère. Elle est l’unique princesse de la 
famille. 

— Et ton grand-père ? 

— Il l’adorait. Il est mort en 1990 et lui a cédé sa fortune. Il l’a acquise 
principalement grâce à l’apartheid. C’était un Afrikaner. Elle ne l’a jamais 
apprécié et fait des réformes depuis. 

— C’est généreux de sa part, constate Hannah. 

— Non. C’est tendance. Son Altesse Van Deer Meer a un cœur aussi dur et 
aussi froid que le diamant. Elle n’aime personne, à part le protocole et les 



convenances. 

— Eh bien ! Moi, je dis que tu as tort ! Sinon, elle n’aurait jamais autorisé que 
tu viennes seule à Harvard. Tu as des gardes du corps ? 

Je m’interroge un instant et me demande si Hannah n’a pas raison, car c’est la 
première fois que je voyage sans Yaël, mon escorte. 

— Oui, j’ai un chauffeur qui est un ancien membre de l’armée israélienne. 

— Il est beau ? s’émoustille-t-elle. 

— Oui, mais bien trop vieux pour moi. 

— Hum... Moi qui croyais que tu avais du bol d’être tombée sur un 
Montgomery, c’est plutôt l’inverse. 

Rien qu’à l’évocation de son nom, mon estomac se noue. Le vide son absence 
est presque douloureux. Je souris béatement ; nos leçons me manquent ainsi que 
toute notre relation. Cet immense mensonge laissera un trou béant dans ma vie 
quand il prendra fin. 

— Tu penses à lui ? me demande-t-elle en s’allongeant dans l’herbe. Parce 
que t’avais l’air drôlement satisfaite hier quand il t’a déposée à l’aéroport. Tu as 
suivi sa voiture des yeux un bon moment. 

— Hum... Tu te souviens de ce que je t’ai dit de ma première fois ? 

— Oui, rit-elle. Trente secondes dans le noir. 

— Avec Léo, c’est l’opposé, avoué-je en rougissant. Il est impressionnant. 

— Tu veux dire qu’il en a une grosse ? 

— Hannah, crié-je en m’allongeant à ses côtés. 

— Donc il est super bien équipé et te tient éveillée une bonne partie de la nuit, 
toutes lumières allumées. De quoi tu te plains exactement : qu’il soit beau, qu’il 
soit intelligent ? Pauvre petite fille riche qui se tape le mec à la réputation la plus 
sulfureuse du campus. Tu as conscience d’être sa plus longue liaison. Avec cette 
pétasse de Bella, ils ont fait plusieurs tentatives, mais jamais rien d’aussi 
concluant qu’avec toi. 

Je pouffe, si elle savait. 

— Au départ, je trouvais que votre relation sonnait faux, dit-elle comme si 
elle se parlait à elle-même. Mais vous vous êtes épanouis, tous les deux, et 
quand je vous vois, je suis jalouse de ce lien qui vous unit. 

J’essaye de faire correspondre les volutes des nuages à des formes 
particulières. L’herbe sent bon. Je ferme les yeux une seconde à peine, elle a 
raison, je m’attache à Léo, beaucoup. 

— Et toi avec Parker ? la questionné-je pour changer de sujet. 

— C’est un connard. Beau comme un dieu, comme tous les Montgomery, il a 



pensé qu’il arriverait à me manipuler, c’est mal me connaître. Il désirait obtenir 
des informations sur toi, rassure-toi, je n’ai rien dit. 

— Je te crois. C’est Léo qui l’envoie ? 

À cette pensée, mon estomac se serre et une étrange sensation de flottement au 
niveau du crâne me donne la nausée 

— Non, son père. J’ai cru comprendre qu’à cause d’un codicille assez tordu, 
Léo et son frère Robert héritent de toute la fortune Montgomery s’ils remplissent 
tous les deux les conditions demandées, sinon tout part aux bonnes œuvres. 
Cependant, Robert tient plus de la marionnette que de l’homme d’affaires 
contrairement à Léo et Parker qui ont certaines dispositions. D’ailleurs, il 
envisage davantage une carrière politique. 

De l’air sort de ma bouche dans un long soupir de soulagement 

— Moi qui croyais ma famille tordue. Je n’ose pas imaginer leur repas 
dominical. 

— En parlant de manger, on ferait mieux d’y aller avant que ma mère pique 
une crise. Ne me demande pas ce qu’elle a fait pour le déjeuner. Tu es au Texas. 
Ici, le barbecue est le plat national, se moque-t-elle. 



Chapitre 26 


Léo 

Ma tasse de café à la main, je regarde la Charles River depuis mon salon. La 
terrasse détrempée et le brouillard me confirment que nous sommes en 
novembre. Au printemps, je planterai des bulbes de tulipes, j’ai remarqué que les 
iris d’Astrid s’éclairent à chaque fois que nous en croisons dans la vitrine d’un 
fleuriste. Ma gorge se contracte et même la chaleur du liquide brûlant n’arrive 
pas à faire passer cette douleur sourde. En avril, Astrid se trouvera loin. Peut-être 
avec un autre ? Dans ses bras, dans son lit... Peut-être sourira-t-elle ? De ses 
mauvaises blagues, de son désir grandissant. 

Je serre le mug si fort que je pourrais le casser. Je le repose d’un geste brusque 
sur la table et l’inévitable se produit. Il se brise. En regardant les morceaux 
s’étaler à mes pieds, j’ai l’impression de voir mon cœur. Comment cela a-t-il pu 
arriver ? Dire que j’aime Astrid serait mentir, mais j’adore l’image qu’elle me 
renvoie de moi-même. J’apprécie nos discussions et surtout nos nuits. Nos corps 
enlacés semblent ne faire qu’un. Bien sûr, cette sensation s’accroît pendant que 
nous faisons l’amour, mais elle s’installe déjà lors d’un simple câlin. 

Je soupire et me décide à aller chercher la balayette. Je ramasse les morceaux 
en me persuadant que, pour son propre bien, je laisserai Astrid s’en aller dès le 
mois de janvier. Qui sait ce que la reine mère pourrait trouver pour la faire 
chanter et la pousser à obéir ! Pire, mon père pourrait tenter de la séduire comme 
il l’a fait avec Bella. 

« Cette Bella est une vraie pute ! » me chuchote une petite voix dans ma tête. 
« Astrid est différente. » Cependant, je doute qu’elle puisse résister face aux 
manipulations et aux mensonges d’Anne Montgomery. Elle est si franche, si 
honnête, si... tout se mélange, chagrin et joie se côtoient et bouleversent tout 
mon être. Je regrette tellement de l’avoir embarquée dans cette relation et, 
égoïstement, j’en suis si content. 

Je jette un dernier coup d’œil aux pots vides qui ornent ma terrasse, je 
planterai tout de même des bulbes pour ne pas oublier l’impact qu’Astrid a eu 
sur ma vie. J’observe mon reflet sur la vitre ruisselante : combien désirent ma 
place ? S’ils savaient. Soupçonné d’être un bâtard, j’ai dû prouver ma légitimité. 
J’ai subi les réflexions ainsi que les examens médicaux qui, même s’ils sont 



indolores, restent humiliants. Moins enviable, la position de Parker a au moins 
l’avantage de n’avoir jamais porté à discussion. 

Mon prénom seul oppose les membres de ma lignée. Ce dernier ramène ma 
grand-mère des années en arrière lorsqu’elle était jeune, belle et amoureuse. Il 
est interdit de le prononcer, car elle aurait tout donné, paraît-il, pour vivre aux 
côtés de son Léo. Pourtant, elle a cédé à la pression familiale et a épousé Robert 
Montgomery. Aujourd’hui encore, elle ne convainc personne quand elle prétend 
ne rien regretter. Ma mère a marqué un point, elle a réussi à me faire détester 
avant même que je ne sache parler. Comment Anne Montgomery aurait-elle pu 
accepter ce petit-fils qui a le visage de son mari et le prénom de son amant 
perdu ? 

À ceux qui veulent ma place, qu’ils la prennent ! Ma prison est peut-être 
dorée, elle n’en reste pas moins une geôle étroite qui m’interdit de vivre et d’être 
libre. Comment ai-je pu entraîner Astrid dans ce merdier ? Je suis certain que 
quelque part, une riche héritière dont les relations ou l’entreprise nous seront 
utiles, m’attend. Elle fera une épouse comme une autre et, aussi belle soit-elle, je 
haïrai son corps. Il me révulsera tout comme le physique de Bella m’a fait 
horreur. Je passe la main sur mon visage et étale les perles de sueurs naissantes 
sur mon front. Je me rends malade avec cette histoire. Astrid n’est qu’un 
prétexte, ma vie n’est qu’un jeu de dupe. J’ai juste besoin de respirer, de 
spontanéité. Machinalement, j’ai attrapé mon téléphone portable et compose un 
numéro. La sonnerie retentit trois fois dans le vide avant qu’une voix féminine 
ne me réponde : 

— Téléphone d’Astrid, Hannah a l’appareil. 

— Hannah. Tu me passes Astrid ? 

Mon ton est glacial et impérieux. Je n’ai pas pris le temps ni de me présenter 
ni de saluer et je me doute que le silence pesant qui résonne dans mon oreille est 
dû à ça. 

— Non. Elle est occupée, répond enfin la Texane. Elle prend des cours de 
lasso avec Brad, mon cousin. Il est super beau et bien gaulé, toutes les filles en 
sont dingues, pas de bol pour elles, il préfère les étrangères. Dommage pour toi, 
bye. 

Cette conne me raccroche au nez. J’enclenche la touche rappel et patiente. 
Une fois. Deux fois. Six fois. Je suis sur le pont d’envoyer mon téléphone contre 
un mur quand une voix empreinte de surprise se fait entendre. 

— Allô ? Léo, tu vas bien ? me répond enfin Astrid. 

— Tu faisais quoi ? Avec qui ? sifflé-je mauvais. 



— Bonjour. Oui, je suis en super forme, merci. Mon vol s’est bien passé. Le 
Texas est un état magnifique. Oh ! Suis-je bête, Léo téléphone, je dois être à ses 
ordres ! s’énerve-t-elle. 

— Astrid... 

Je me consume de colère et les mots restent bloqués dans ma gorge. 

— Léo... 

Elle ne fera pas d’efforts, j’en suis certain. Pourtant, je ne veux pas en faire 
non plus. Je fixe les pots vides. 

— Tu m’aiderais à planter des bulbes dans les bacs de ma terrasse ? lui 
demandé-je sans savoir d’où sort cette question stupide. 

— Pardon ? 

— Je pensais à toi. Je crois bien que les tulipes sont tes fleurs préférées et 
j’avais envie d’en avoir au printemps, mais comme il paraît que tu t’es trouvé un 
nouveau prof... 

Je n’arrive pas à finir ma phrase. 

— Qui t’a dit ça ? 

— Hannah. Elle m’a expliqué que tu ne pouvais pas me répondre parce que tu 
étais avec un certain Brad. 

Elle éclate de rire. 

— Oui, c’est vrai. Tu es jaloux ? 

Merde ! Je réalise qu’elle a raison. 

— Astrid, tu es ma copine... et... et tu dois, bafouillé-je. Astrid, je préférerais 
que notre relation soit exclusive, arrivé-je à articuler dans un souffle. 

— Laquelle ? Celle où je suis ta petite-amie ou celle où tu es mon prof 
particulier ? 

— Les deux. Je ne désire pas te partager, même si c’est pour de faux, tu es 
avec moi. 

— Il n’a jamais été question que notre accord ne le soit pas. Je te l’ai déjà dit, 
je ne souhaite pas avoir un petit-ami réel. Il m’empêcherait d’avancer dans mes 
études et je ne veux pas me sentir liée à quelqu’un. Cependant, je te signale que 
l’exclusivité va dans les deux sens. 

— Je n’envisageais pas notre marché autrement. Nous devons tous deux être 
satisfaits, car notre pacte est basé sur la confiance. 

— Au fait, comment sais-tu pour les tulipes ? Je n’ai pas souvenir de t’en 
avoir parlé. 

— La dernière fois que nous sommes rendus au cinéma, tu t’es arrêtée devant 
la vitrine et ton regard s’est éclairé quand tu as admiré ces fleurs. 



— Léo... C’était il y a au moins trois ou quatre semaines. Comment te le 
rappelles-tu ? 

— Je mémorise beaucoup de choses. J’ai quelques facilités sinon comment 
crois-tu que je réussirai aussi bien mes études en sortant ? 

— Moi qui pensais que c’était grâce à nos longues séances à la bibliothèque, 
se moque-t-elle. 

— Astrid, mon lit me semble vide sans toi. 

Dire cette phrase à haute voix me soulage. Pourtant, une angoisse s’invite 
presque aussitôt au creux de ma gorge. Mes doigts tapotent la coque de mon 
téléphone prêt à raccrocher, car je n’ai pas envie d’entendre sa réponse ou plutôt 
j’ai peur de la connaître. 

— Toi aussi tu me manques, je dors beaucoup mieux chez toi qu’ici. 

Mon cœur rate un battement. Je me mords les joues pour ne pas hurler ma joie 
et enchaîne d’un ton qui se veut des plus neutre. 

— Je pars pour le New Haven demain. Le match a lieu dans quarante-huit 
heures. Il ne restera ensuite que quatre jours et je pourrais envisager de te donner 
ta prochaine leçon. 

— D’ici là, je vais faire des recherches. J’aurais peut-être certaines offres à te 
soumettre. 

— Ma puce, des idées, j’en ai tout plein, mais je suis ouvert à toutes les 
suggestions. Par contre, j’avoue que j’aimerais bien que tu visionnes les résultats 
de l’Ivy League avant de rentrer. Si Yale bat Brown, nous passerons premiers et 
j’apprécierais particulièrement que tu portes tes dessous aux couleurs de 
Harvard. 

— D’accord, mais je ne comprends pas pourquoi tu veux que je les mette. 
Quand je les revêts, mon cœur, tu ne les regardes même pas. Je dois de suite les 
enlever, murmure-t-elle de sa voix suave. 

— Cette fois, je prendrai le temps de te déshabiller et d’admirer ta lingerie 
plus longuement. Je n’oublierai pas de caresser tes jambes comme elles le 
méritent, de suivre le contour de tes omoplates, d’embrasser le bout de tes seins. 
Tu as ma parole, ma puce, la nuit sera interminable. 

— Léo Montgomery, je t’assure que si tu ne tiens pas ta promesse, je demande 
le remboursement des cours. 

— Hum... j’hésite... Te refaire l’amour dans la cuisine est très tentant, mais 
nous prendrions trop de retard sur le programme et il te reste beaucoup trop de 
choses à découvrir. 

Sa respiration siffle. Je l’entends qui essaye de maîtriser son souffle, je sais 



qu’elle est troublée. Il n’y a pas qu’elle ! Je bande tellement que mon jean en est 
trop étroit. Je me déboutonne en attendant sa réponse. 

— Arrête un peu tes bêtises, ce n’est pas malin. Maintenant, je suis bonne 
pour une douche glacée. 

— Si tu crois que tu es la seule, soupiré-je. 

— Léo, je suis désolée qu’Hannah t’ait fait tourner en bourrique tout à 
l’heure. Son cousin est très beau, c’est vrai, mais je préfère tes yeux bleus et tes 
boucles châtain à son regard et ses cheveux ébène. En plus, il est trop musclé... 
Fais attention pendant le match. Il me tarde de te revoir, tu me rappelles dès que 
tu rentres sur Boston ? 

— Trop musclé ? C’est quoi ces conneries, j’ai du gras ? Sérieusement, 
Astrid ! Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Tu as écouté toute ma phrase ou ton cerveau de macho est resté bloqué sur 
ces mots ? Ça signifie qu’il est trop musclé ! Et pas que tu ne l’es pas assez ! 
Léo, tu as un corps d’athlète, sublime. 

— Hum... OK, soupiré-je. Je t’appelle au moment même où j’arrive chez 
moi. En attendant, je vais imaginer que je prends cette douche avec toi. 

— Léo... À bientôt. 

— À bientôt, il me tarde de te voir. 

J’entends le son d’un baiser dans l’écouteur. Mes lèvres répondent 
muettement en souriant, puis je raccroche. Je range mon téléphone et regarde 
mon séjour. Je vais commencer par me rafraîchir, puis j’appellerai la femme de 
ménage afin qu’elle nettoie de fond en comble la maison. Il est temps que je 
montre le dernier étage à Astrid. 



Chapitre 27 


Astrid 

Je l’ai appelé trois fois et lui ai laissé deux messages. Je ne comprends pas 
pourquoi Léo ne me répond pas. Hannah nous a concocté un emploi du temps de 
folles et nous n’arrêtons pas une seconde entre les barbecues, les balades à 
cheval, le canoë et j’en passe. Le soir, je suis tellement épuisée que je m’effondre 
sur mon oreiller en oubliant de consulter ma boîte vocale. J’ai loupé un appel 
d’Amaraah, je suppose qu’il ne s’agit de rien d’important sinon elle m’aurait 
envoyé un texto pour que je la contacte. Je me suis promis de le faire dès que je 
rentre à Boston. Finalement, les études sont bien moins fatigantes que des 
vacances chez les Davis. 

Je sors une fois de plus mon téléphone portable de mon sac et consulte mes 
notifications. Toujours pas le moindre signe de Léo. Mon estomac se retourne et 
une soudaine angoisse écrase ma gorge. Il lui est arrivé quelque chose, il n’y a 
pas d’autre explication. Qu’est-ce qui le mettrait en danger ? Après tout, il allait 
simplement jouer au hockey. En fait, je me demande bien pourquoi je 
m’inquiète. Il s’agit seulement de se faufiler entre des types qui ne pensent qu’à 
t’empêcher de progresser, le tout perché sur des lames de deux millimètres de 
large ! Plus la vitesse à laquelle ils avancent et le fait que le palet peut atteindre 
plus de cent kilomètres par heure. Bien sûr, les chiffres que j’ai trouvés sur 
Internet ne concernent que les professionnels, mais ils ne doivent pas en être très 
loin puisque des recruteurs sont venus les voir. 

Je me force à compter chacune de mes respirations, croyant avec difficulté que 
je puisse me faire autant de souci. Je me concentre et m’oblige à me souvenir 
pourquoi j’ai accepté son marché de dupes. Je désirais me sentir normale, avoir 
l’impression d’être comme tout le monde. Je souhaitais qu’Amaraah et Hannah 
me fichent la paix en leur prouvant que je pouvais m’amuser. Je voulais être 
intégrée à Harvard et ne plus subir de pression, car je n’appartenais à aucun 
cercle. Le fait que Léo me perturbe depuis notre toute première rencontre n’a 
rien à voir avec la situation actuelle. Pourtant, son baiser en plein ciel m’a donné 
l’impression d’être vivante. 

Et merde ! Serait-ce donc ça un coup de foudre ? Un truc, qui tombe sur le 
coin du nez, contre lequel je ne peux rien faire. Parce que j’ai beau ne pas y 



croire, lutter et me convaincre, Léo me trouble toujours autant. Encore, comme 
si le verbe troubler pouvait suffire pour définir ce que je ressens. Peut-être suis- 
je une perverse avide de sexe ? Du sien du moins, celui des autres ne me tente 
même pas. Le pire c’est qu’il m’annoncerait qu’il vient de se faire castrer, je 
n’en aurais rien à faire. J’aime être à ses côtés. Rire de ses blagues foireuses ou 
m’extasier quand il joue au bowling. 

Là, à genoux devant ma valise grande ouverte, je regarde la montagne de 
vêtements que je dois ranger et je me mets à pleurer comme une idiote. Si Léo 
était mort, je ne le supporterais pas. Ma respiration s’emballe, mon pouls 
s’affole. Mes mains se crispent sur mon chemisier et ma bouche s’ouvre dans un 
spasme. Elle laisse sortir une faible plainte suivie de sanglots énormes. Je ne me 
contrôle plus. Je fais une crise de panique et je ne me contrôle plus. Je ne me 
contrôle plus... 

— Astrid ! Astrid ! Inspiration... Oui, dans le plastique... 

La voix d’Hannah me parvient par bribes, lointaine. Peu à peu, je maîtrise 
l’oxygène entrant dans mes poumons. Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer. 

— Astrid, tu m’entends ? me demande-t-elle soucieuse. 

Je hoche la tête, pour le moment incapable de répondre. 

— Bien. Tu vas prendre une dernière bouffée d’air dans le sac. Voilà, comme 
ça. Bien. Maintenant, tu respires toute seule, tu vas bien. Répète-le. 

— Merci, Hannah. C’est bon... je vais bien. 

Je halète encore, mais le plus gros de la crise est terminé. 

— Seigneur Dieu ! Tu m’as fait une de ces peurs. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce 
qui t’a mise dans un tel état ? 

— Léo... 

— Celui-là, je vais lui faire bouffer ses couilles en ragoût, il n’est pas près de 
se relever, s’énerve-telle. 

— Non. Je crois qu’il lui est arrivé quelque chose. 

Elle se calme dans l’instant et me dévisage. 

— Pourquoi penses-tu au pire ? 

— Il devait m’appeler. Ne souris pas, je t’assure qu’il n’aurait pas oublié. Cela 
a fait trois mois hier que nous sortons ensemble, il s’en serait souvenu. 

— OK. Écoute, nous ne pouvons rien faire à part rentrer et prendre des 
nouvelles. Tu as regardé sur l’Ivy League s’ils ont publié quelque chose à son 
sujet ? 

— Non. Je n’y ai pas pensé. 

Hannah est plus rapide que moi. Elle pianote sur son téléphone, consulte 



différentes applications réservées aux étudiants des six universités composant 
l’Ivy League, et finit par me rassurer. 

— Il n’y a rien de spécial. Harvard vient de passer premier dans les ligues 
sportives et scolaires. Bien. Maintenant que tu as repris un peu de poil de la bête, 
peux-tu m’expliquer ce qui t’est réellement arrivé ? 

— J’ai fait une crise de panique... 

— Oh vraiment ? Astrid, je m’en suis rendu compte, merci. Comment est-ce 
possible qu’une fille aussi détachée de tout et calme comme toi s’affole pour un 
coup de téléphone manqué ? 

— Je surréagis dès qu’il s’agit de personnes auxquelles je tiens. S’il t’arrivait 
un truc, je serais inconsolable. Petite, mon thérapeute m’a expliqué que c’est ma 
façon de gérer mon stress. Je n’ai pas pleuré à la disparition de mes parents. J’ai 
tout encaissé avec indifférence, j’ai même modifié mes souvenirs pour arriver à 
ressentir quelque chose. Je me sentais fautive. Puis, j’ai culpabilisé me rendant 
coupable de leur mort et les crises de panique sont survenues. Je suis une fille 
compliquée et un brin cinglée Hannah. 

— Hum... Au risque de te décevoir, tu es un être humain, mais surtout, cela 
signifie que tu tiens énormément à l’autre andouille de Montgomery ! 

Elle a levé les yeux et les bras au ciel avec emphase et je ne peux retenir un 
sourire. Hannah est une amie extraordinaire, une de celles à qui on se lie pour la 
vie. Encore quelqu’un qui est entré dans mon cœur par une porte dérobée, sans 
que je n’aie rien pu faire pour l’en empêcher. 

Elle m’aide à m’allonger sur le lit et s’occupe de ma valise. Sa technique est 
très intéressante. D’abord, jetez les vêtements en vrac en plein milieu. Ensuite, 
rabattez le couvercle en vous asseyant dessus. Poussez quelques injures bien 
choisies avant de sautiller pour finalement fermer les verrous. Enfin, brandissez 
les bras au ciel, dansez quelques pas rapides en signe de victoire et le tour est 
joué. J’éclate de rire et me lève. 

— Bien. Je fais la mienne et puis il faudra aller dîner. Ma mère a cuisiné et 
autant que tu le saches de suite, ça va être dégueulasse ! Elle ne peut absolument 
pas manier une cuillère, alors allumer un four ! Elle a décidé de te faire plaisir et 
nous a façonné une quiche lorraine à l’ancienne. Une tourte tout court, on frôlait 
l’exploit ! Une lorraine à l’ancienne, ça tient carrément du miracle ! 

— Quelle est la différence entre, une quiche lorraine et une à l’ancienne ? 
demandé-je en essayant de rester sérieuse. 

— Dieu seul le sait ! 

J’explose de joie et Hannah en pleure. Nous nous comportons comme deux 



parfaites écervelées, et tout ce que nous disons ensuite ne fait que nous 
rapprocher un peu plus du fou rire. 

Cette positivité qui définit Hannah me fait du bien. Malgré tout, j’ai besoin de 
téléphoner à Amaraah. Je précise à mon amie que je dois contacter ma sœur, car 
elle m’a appelée. Hannah m’explique qu’elle va essayer de voler un morceau de 
pain et une tranche de jambon sans que sa mère ne s’en aperçoive. Je lui fais un 
clin d’œil, contente de savoir que nous mangerons quelque chose ce soir. 

— Allô Amaraah ? Tu vas bien ? Tu as essayé de me joindre ? 

— Astrid ! Ravie de t’entendre ! Je me porte à merveille, mais tu as une petite 
voix. 

— Je... je viens de faire une crise de panique. 

— Que s’est-il passé ? Comment vas-tu ? Tu te sens comment ? As-tu eu 
besoin de médicaments ? 

L’angoisse de ma sœur est palpable dans la rafale de questions dont elle me 
mitraille. 

— Mon... mon copain a oublié de m’appeler et j’ai imaginé le pire. 
Heureusement, mon amie Hannah était là. Elle m’a fait respirer dans un sac en 
plastique et ensuite on a bien rigolé en se moquant des talents de cuisinière de sa 
mère. Je t’assure Amy, je vais bien. 

— Je suis tellement contente d’entendre ça... J’ai eu si peur... 

Sa voix me semble terne, aussi insisté-je. 

— Et donc, tu souhaitais me contacter ? 

— Tu as... Tu as la vie dont tu rêvais et moi aussi., élude -t-elle. 

— Amy... Je te connais. Plus tu es malheureuse, plus tu es distante. N’essaye 
pas de changer de sujet. 

— Éric m’a posé un ultimatum... Que nous vivions ensemble, fondions une 
famille ou, bredouille-t-elle en retenant un sanglot. Ou... J’ai dit non. 

— Amaraah ! Enfin, fais un effort. Tu dois prendre des risques... 

— Je n’ai pas pu, m’avoue-t-elle dans un murmure. 

— Oh Amy, je suis désolée... Son Altesse nous a vraiment brisées. 

Mon cœur se fend à imaginer le chagrin qu’elle éprouve, mais sa pudeur ne 
supporterait pas que je la réconforte, pas pour le moment. 

— À croire... 

Nous restons quelques secondes silencieuses avant que, comme toujours, ma 
grande sœur revête son masque et fasse comme si rien ne la touchait, jamais. 

— Bref, je suis le nouveau maître de chais du domaine et mon premier vin est 
en lice pour le concours d’hiver qui se déroule cette année à Sacramento. Son 



Altesse a été mise au courant par tante Laura et elle va venir me soutenir... 
incognito. 

— Ne te soucie pas de Son Altesse, nous aviserons. Par contre, c’est génial 
pour le concours ! Il a lieu quand ? m’enquiers-je impatiente de savoir si nous 
pourrons nous rejoindre. 

— À la mi-janvier. Peut-être que tu pourrais rejoindre grand-mère, son jet fait 
un stop à Boston. 

— J’adorerais ! m’exclamé-je. 

— Ne t’enthousiasme pas trop vite. Tu la connais, elle cherchera à nous nuire 
ou à régenter nos vies comme elle avait l’habitude de le faire. 

— Je suis heureuse de te voir, toi. Elle... je m’en fiche. 

— Par contre, elle a insisté sur l’anonymat. Tu connais sa paranoïa. Pour une 
fois qu’elle fait un effort, je n’ai pas envie de la contrarier. 

— Promis, je n’en soufflerai mot à personne. Tu crois réellement qu’elle 
manigance quelque chose ? 

— J’en mettrais ma main à couper, mais ce concours est important et sa 
présence assoie la notoriété du domaine. 

— Je comprends. Cependant, je n’en reviens toujours pas ! Je suis tellement 
fière de toi ! Pour Éric... 

— Cet idiot concourt contre moi, me coupe-t-elle signe qu’elle souffre 
vraiment de leur mpture. Il s’est dépêché de se faire embaucher dans un vignoble 
californien. Il a magnifié leur cépage et... bref, il sera sûrement là, lui aussi ! 

— Amaraah, il ne réalise pas à quel point tu souffres. Je suis ta sœur et tu ne 
me dis rien, imagine si tu étais à sa place. 

Mon aînée se mouche, elle pleurait donc... Amaraah n’aime pas s’épancher. 
Jeune, Son Altesse lui a fait comprendre, parfois par la force, que son handicap 
l’affaiblissait. Elle lui a imposé une éducation encore plus dure que celle que j’ai 
subie, la laissant incapable de montrer autre chose qu’un visage glacial, même 
avec moi certains jours. 

— Sinon, tout le monde va bien. Ils vont être ravis d’apprendre que tu as un 
copain. Il s’appelle comment ? 

Elle change de sujet et je respecte son choix de ne pas se confier. Elle le fera 
quand elle sera prête. 

— Léo... Léo Montgomery. Il joue au hockey en tant qu’attaquant. Il est en 
dernière année. 

— Il est brillant ? Beau ? Gentil ? s’inquiète ma sœur. 

— Très, très, hum... tout dépend. 



— Comment ça ? Il n’est pas sympa avec toi ? grogne-t-elle comme une louve 
défendant son petit. 

— II... Il m’oblige à prendre confiance en moi et disons que j’expérimente 
plein de choses. 

— Comme ? s’impatiente-t-elle. 

— Comme manger de la glace dans un lit. 

Un court silence s’installe. Il est suivi d’un éclat de rire. 

— OK. C’est un prêté pour un rendu. S’il te comble, je suis heureuse. 

— Crois-moi, il me satisfait pleinement. 

— Bien. Je pense que nous allons mettre un terme à cette conversation avant 
d’entrer dans les détails. Tu rentres bien sur Boston ce soir ? 

— Oui, le vol est à vingt et une heures. 

— Entendu. Bon voyage et n’oublie pas de me texter dès que tu es arrivée. Je 
t’aime plus que tout, tu le sais. Bisous. 

— Promis je t’envoie un message, moi aussi je t’aime. Bisous. 

Je raccroche et prends la direction du séjour. Une épaisse fumée noire en 
provenance de la cuisine me signale que nous ne sommes pas près de manger. 
Peut-être devrions-nous partir de suite ? 



Chapitre 28 


Léo 

Le match est rude. L’équipe adverse ne ménage pas les coups tordus pour 
nous faire payer notre victoire de l’aller. J’ai croisé deux ou trois fois le 
défenseur qui s’en était pris à nous la semaine dernière et pour le moment il 
garde sa grande gueule fermée. Je n’arrête pas de fixer les gradins. Le siège 
d’Astrid est occupé par un ivrogne qui n’a de cesse de nous traiter de pédés, 
tapettes et autres petits noms homophobes. Je hais ce genre de types. Tom m’a 
demandé d’être vigilant, car il s’est aperçu que je manquais de concentration en 
l’absence d’Astrid. 

Je crois bien que j’ai cette fille dans la peau. Je n’en suis pas certain à cent 
pour cent, mais tous les signes que je m’attache à elle sont présents. Je lui en 
veux de m’avoir laissé seul presque deux semaines. À cause d’elle, je n’arrête 
pas de me remettre en question, de m’interroger sur ce que je désire vraiment 
faire de ma vie. Avec qui j’ai envie de la partager. Putain ! Je suis trop jeune 
pour avoir ce genre de cogitation. 

Le palet file le long de la bande et je me sers du rebond pour dribbler un mec 
de Yale. Je zigzague, arme ma crosse et tire de toute mes forces pour envoyer le 
puck de l’autre côté de la patinoire, là où mon coéquipier l’attend. L’entraîneur a 
changé de tactique tout à l’heure lorsqu’il s’est rendu compte que j’étais suivi de 
près. Je rejoins l’action en contournant les buts et viens protéger la rondelle. 
Nous marquons ! Nous ne sommes plus loin de la victoire, ayant trois points 
d’avance et surtout encore très peu de temps à jouer. 

En effet, le milieu du troisième tiers-temps se profile. Je ne vais pas tarder à 
parler à Astrid. J’ai regardé les résultats de l’Ivy League et elle va être obligée de 
mettre ses dessous bordeaux sexy. Peut-être avec l’écharpe et le bonnet... elle 
serait torride. Je me déconcentre un instant et ne comprends pas pourquoi le mec 
de Yale qui me suit comme mon ombre ralentit. La seconde d’après le connard 
du dernier match me télescope et me projette contre la vitre de sécurité. Je sens 
mon épaule se fracasser contre le plexi. Astrid aura du boulot si elle compte 
embrasser tous mes hématomes. 

L’arbitre lui donne deux minutes de prison et Yale ne joue plus qu’à quatre. 
J’en profite pour feinter une nouvelle fois, mais je rate mon tir. Par contre, Terry, 



rentré il y a deux secondes à peine avec l’autre partie de notre équipe, fait un 
lancer balayé. Il shoote et notre victoire se transforme en humiliation pour Yale. 

Il ne reste que deux minutes et l’entraîneur me laisse sur la glace même si 
c’est au tour de la défense d’entrer en piste. Je patiente en avant-poste prêt à 
marquer si l’occasion se présente. Le connard de tout à l’heure revient à la 
charge. Il me colle, me pousse vers la bande. 

— Alors ta pute ? Absente ce soir ? Évidemment ! Elle est épuisée de m’avoir 
sucé tout l’après-midi. Mon pauvre minet, il n’y aura personne pour te défendre. 

— Ta gueule ! Il n’y aura surtout personne pour m’empêcher de t’en foutre 
une ! Quoiqu’avec la branlée que vous êtes en train de vous prendre ! 

Il ne me répond pas et me donne un léger coup d’épaule. Je devrais 
comprendre ce qu’il fait, mais je n’arrive pas à croire que cette pratique existe 
encore. Il glisse sa crosse à l’intérieur de ma lame - au milieu, là où elle et 
fendue pour augmenter la vitesse - bloque mon patin et me soulève en 
cathédrale. Cette intervention est strictement défendue, car elle retourne 
complètement un joueur. L’action n’a duré que quelques secondes. Pourtant, j’ai 
le temps de me sentir décoller. Mon corps se cambre, puis vole et je me retrouve 
la tête en bas avant que cette dernière ne se fracasse violemment contre la 
surface froide et rugueuse. Je bouffe de la glace par tous mes orifices et mon 
sang macule le stade. Ma vision se trouble. J’entends des cris, des questions. Je 
réponds, hagard. 

La seule chose à laquelle je suis capable de penser quand ils me transfèrent sur 
la civière est que ma soirée avec Astrid est foutue. Je vais pouvoir me branler un 
moment parce que j’imagine qu’elle va être furieuse. Elle m’a dit de faire 
attention et comme un con je me comporte comme un bleu. Putain ! Elle va me 
crier dessus. En fait, ce n’est pas son genre. Pire, elle va se taire et son mutisme 
va me tuer à petit feu. 

Peut-être me laissera-t-elle la câliner ? J’aimerais tant enfouir mon nez dans sa 
chevelure blonde, jouer avec ses boucles et me gorger de son odeur. Entendre 
son rire résonner. La voir jouer les princesses de glace quand en réalité le rouge 
de ses joues m’indique qu’elle me désire. Sa musique latino, ses bouquins, mes 
fringues sur elle. Putain ! Elle me manque ! Elle n’est pas près de pouvoir 
m’approcher, car la douleur que je ressens dans la jambe vient de me faire 
pousser un hurlement. Je suis dans l’ambulance, me semble-t-il. Un mec et une 
nana s’agitent autour de moi. Ils m’ont mis une minerve et sont en train de 
m’éblouir avec leur mini lampe torche. Putain ! Foutez-moi la paix ! Les sirènes 
braillent. Les perfusions qui ballottent au plafond sont raccordées à mon bras. 



La fille tient une seringue à la main et elle injecte un liquide transparent dans 
une tubulure. Tout devient flou. Je suis tellement fatigué. La douleur a cessé, 
mais mon cœur puise contre mon œil droit. Il résonne dans ma tête. Rapides et 
anarchiques, ces battements ne me disent rien de bon. 


J’ouvre les paupières. Je suis dans une chambre. La lumière tamisée ne me 
permet pas de distinguer avec certitude mon environnement. J’ai l’impression 
que ma mère et Parker sont là. Ils parlent de transfert, de séquelles... Je 
commence à me dire que je ne pourrai peut-être pas voir Astrid avant plusieurs 
jours. Elle va être furibarde. Je suis en colère. Contre moi-même, pour m’être 
laissé piéger aussi facilement, contre ce connard qui est la honte du hockey 
moderne, contre Astrid qui aurait dû m’accompagner. 

J’entrouvre les lèvres. La soif déchire mon œsophage. Je vais crever dans un 
lit d’hôpital parce que personne n’a pensé à me donner un verre d’eau. Putain 
que j’ai mal à ma jambe. Je hurle et l’élancement dans ma tête se rappelle à moi. 

— Mon chéri, c’est maman. Tout va bien, nous allons te ramener à la maison. 

— Astrid... 

Il faut qu’ils lui téléphonent, qu’ils lui expliquent ou elle ne me le pardonnera 
jamais. Je ne veux pas que ma relation avec elle s’arrête sur un malentendu. Ils 
doivent la contacter. Je commence à m’agiter. La lumière m’éblouit. L’infirmière 
à mes côtés me demande de me calmer. Elle ne me laisse aucune chance de 
m’exprimer et m’injecte encore un de leur truc à la con qui me fait planer. 

Heureusement, cette fois, je somnole seulement. Je suis transbahuté de mon lit 
sur un brancard, puis véhiculé dans un couloir. Ma mère ne m’a pas lâché. Elle 
tient ma main dans la sienne comme quand j’étais petit. Je crois bien que c’est à 
cause de nous si sa vie a été si merdique. En réalité, elle nous aime. Elle endure 
la reine mère simplement pour ne pas laisser ses enfants en pâture à leur grand- 
mère. 

Nous sommes maintenant dans l’ascenseur. Parker est aussi là. Il a le visage 
fermé. Son teint est grisâtre et sa belle couleur de peau ne suffit plus à lui donner 
bonne mine. Il serre les mâchoires. Mon frère est inquiet. Super inquiet même. 
Je me demande si ma mère n’a pas minimisé le truc lorsqu’elle me dit que tout 
va bien. Ce sont des paroles de maman ça ! Il va falloir que j’attende l’avis du 
médecin pour réellement savoir ce dont il retourne. 

Nous avançons maintenant à l’air libre et j’en déduis que nous sommes sur le 
toit. Ils vont me rapatrier sur Boston par voie aérienne. En hélicoptère plus 



exactement. Je n’imagine même pas combien ma famille débourse pour que je 
sois admis ici. Les Montgomery parrainent un étage privé de l’hôpital de Boston. 
Ils peuvent ainsi s’y faire soigner par les meilleurs spécialistes. Ma grand-mère 
leur donne des centaines de milliers de dollars par an et attend un service 
irréprochable en retour. Les pales se mettent à tourner et le secouriste à bord me 
gratifie d’une nouvelle dose d’antidouleur. Cette dernière me shoote totalement, 
ne me permettant même pas de voir l’appareil décoller. 

HS** 


Quel mal de tête ! J’ai un affreux goût de lessive dans la bouche et chaque 
centimètre carré de mon corps a rencontré un bulldozer, je souffre. Je sens 
qu’Astrid va me dire que je suis douillet. Avec les cicatrices qu’elle a, j’ose à 
peine imaginer ce qu’elle a enduré. Je serre les dents et me force à respirer avec 
calme. Je suis un homme, merde à la fin ! Putain que c’est douloureux ! 
J’entrouvre les paupières. Ma mère est assise à mon chevet. Elle a des cernes 
violets qui lui donnent deux fois son âge. 

— Mon chéri, tu es réveillé ? Tu as mal ? 

Je cligne des yeux. 

— Dans ta main droite, c’est une poire à morphine. Tu n’as qu’à presser sur le 
bouton et tu seras très vite soulagé. Le médecin ne va pas tarder. Je suis 
tellement heureuse que tu sois conscient. 

— II... faut... prévenir Astrid... 

Chaque mot écorche ma bouche toujours sèche. 

— Astrid ? D’accord... Parker la connaît ? 

— Oui... Il doit contacter Hannah... Dis-lui... 

— Promis, je l’appelle dès que le docteur nous aura donné son diagnostic, me 
rassure-t-elle. 

— Non... Maintenant... S’il te plaît. 

Ma mère me regarde comme si j’étais un extra-terrestre. Pourtant, elle se lève 
et me confirme qu’elle m’a bien compris. 

— Je vais dans le couloir. Je préviens Parker et lui ordonne de contacter cette 
Hannah de suite au sujet d’une certaine Astrid. 

— Merci. 

Dans l’embrasure de la porte, elle croise le médecin qui la rassure. Ce dernier 
vient vers moi et met ses mains dans ses poches. 

— Léo, je suis le Docteur Martin, ton praticien. Tu as eu beaucoup de chance. 
Nous avons soupçonné un traumatisme crânien, mais il n’en est rien. Par contre, 



ta jambe a une double fracture spiroïde, tibias-péroné à droite. En clair, la saison 
est finie pour toi. Tu vas devoir rester trois mois sans prendre appui sur la 
blessure. 

— Putain..., soupiré-je. 



Chapitre 29 


Astrid 

Dans le hall des départs, Hannah s’est énervée. Elle a reçu un coup de fil de 
Parker qu’elle a refusé de prendre. Depuis, elle tripote ses cheveux dans un tic 
compulsif et soupire avec la régularité d’un métronome. L’avion en provenance 
d’Austin a atterri à l’heure. Elle attend donc l’appel des hôtesses pour consulter 
sa boîte vocale. Dès le signal lumineux indiquant d’attacher sa ceinture éteint et 
l’annonce du personnel navigant concernant la levée des différentes interdictions 
faites, elle se précipite sur son téléphone. 

À l’écoute du message, elle blêmit. Des reflets jade colorent ses iris tandis 
qu’elle tente d’éviter de me regarder en face. Elle pince les lèvres et expire 
bruyamment, me laissant craindre le pire. Qu’a-t-il donc bien pu arriver au frère 
de Léo qui contrarie tant mon amie ? 

— Hannah, un problème ? m’inquiété-je. 

— Nous ferions mieux d’aller chercher nos valises, me propose-t-elle. 

Elle accélère et me plante comme une idiote à l’entrée de la passerelle. Je la 
récupère en trottinant. Les mâchoires crispées et le regard vissé sur le vide, elle 
est imperturbable. Une fois les tapis à bagages passés, nos affaires sur un chariot 
roulant, je m’arrête. 

— Hannah ! J’en ai assez, que t’arrive-t-il ? 

Elle prend mes mains et me force à m’asseoir sur l’un des bancs publics qui 
agrémentent l’aéroport. Mon cœur cesse de battre. Je connais cet air affligé. 
Amaraah avait le même lorsqu’elle m’a annoncé que papa et maman ne 
reviendraient plus. Léo. Ma respiration se bloque. Mon diaphragme se serre ; je 
suis paralysée. Je hoquette et n’arrive pas à articuler. Quelle que soit la nouvelle, 
je vais faire une crise. Une grosse comme je n’ai pas fait depuis plus de quatre 
ans. 

Dans l’obscurité où me mène ma terreur, il y a une lumière. Classer mes peurs 
de la plus grande à la plus petite est une solution pour que je réalise qu’il ne s’est 
rien passé de grave. Amaraah est vivante. Léo. Laura est vivante. Léo. Les autres 
membres de ma famille sont vivants. Léo. Son Altesse est toujours là. Léo, Léo, 
Léo... 

— Léo ! hurlé-je. Que lui est-il arrivé ? 



Hannah me parle; je n’entends rien. Mon champ de vision s’emplit de 
papillons blancs. Il est trop tard. Dans un geste réflexe acquis des années plus 
tôt, je presse la touche de secours de mon téléphone. Je ne m’en sortirais pas 
sans sédatifs. Pourvu que je ne doive pas retourner à l’hôpital. Il faut que j’évite 
les antidépresseurs, ils m’empêchent de réfléchir, de ressentir et me maintiennent 
dans un état proche de celui de la mort, pas physique, mais morale. Soudain, 
comme un flash ou un coup de revolver, un mot résonne. 

— Astrid ! Ma puce ! Ma puce, c’est Léo... Ma puce respire. 

L’air s’engouffre avec violence dans mes poumons, tel un ouragan, il ravage 
tout sur son passage. Il massacre mes démons, me rend le contrôle de mon corps 
et apaise mon âme. Léo est vivant. Au travers de mes trop nombreuses larmes, je 
vois Hannah. Elle tient son téléphone contre mon oreille. Elle aussi pleure. Je 
déglutis. Ma salive m’arrache un spasme douloureux. Je réalise que j’ai glissé 
contre le banc et que je suis assise par terre. Ma main tremble encore quand je 
prends le portable d’Hannah. 

— Léo? 

— Ma puce, je vais bien. Hannah m’a expliqué que tu as fait une crise de 
panique. 

— En quelque sorte, balbutié-je. 

— Astrid, ma puce, j’ai eu un accident durant le match. Je n’ai rien. Je dois 
simplement rester à l’hôpital pendant une à deux semaines et ensuite endurer 
trois mois d’immobilisation. Je ne pourrai plus jouer au hockey. 

— Tant mieux ! m’exclamé-je furieuse. 

Ma colère prend la place de mon effroi et s’imprègne de sa violence. Mes 
mâchoires se crispent, mes dents grincent et mes phalanges blanchissent à trop 
serrer le téléphone. J’inspire profondément et lâche dans un souffle. 

— J’ai un taxi à prendre, on se revoit dans une à deux semaines, craché-je 
sans pouvoir décolérer 

Je ne suis pas sûre que Léo comprenne à quel point j’ai eu peur. Pour lui, j’ai 
simplement fait une crise de panique. Pour moi, il s’agit de la preuve absolue 
qu’il compte pour moi. 

— OK, grogne-t-il de toute évidence contrarié. Ma puce - un soupir de 
résignation se fait entendre - je n’ai pas cessé de penser à toi. D’ailleurs, je t’ai 
ramené un petit quelque chose. Peut-être pourrais-tu venir me voir. Je 
comprends, tu as eu peur... Je te l’ai dit... je vais bien. 

— Je... 

La douceur de sa voix et son assentiment me troublent. Déstabilisée, je ne sais 



pas vraiment que répondre. Mon cerveau, incapable de réfléchir, laisse la place à 
mon cœur. 

— Entendu, je viendrai demain, murmuré-je, tel un fantôme avant de 
raccrocher. 

Hannah s’est installée à côté de moi. Elle me prend dans ses bras et me serre 
contre elle. Elle me câline, puis récupère son téléphone portable. 

— Tu m’as foutu une de ces trouilles. Il faut que tu te fasses soigner. Enfin, je 
veux dire, ce n’est pas une vie. Merde ! Je ne sais pas quoi te dire ! 

— Je t’avais prévenue, je suis une cinglée. Je ne peux pas m’attacher aux 
gens, car ensuite j’ai trop peur de les perdre. Tu vois, pour beaucoup j’ai tout ce 
dont ils rêvent : un titre de noblesse, une fortune incommensurable et un 
physique flatteur. Pourtant... Je n’avance pas. Je suis bloquée à l’âge de neuf ans 
dans une voiture, sur une route bordée de platanes. 

— Tu n’es pas folle, tu es abîmée. Si quelqu’un peut te comprendre, c’est moi. 
Je suis certaine qu’il y a dans tout ça une vérité que tu refuses d’accepter parce 
que tu ne Tas pas encore identifiée. Le jour où tu la pointeras du doigt, tout 
s’éclairera. Je te le promets. 

— Merci Hannah. 

Trop exténuée, je n’arrive pas à lui dire autre chose. 

— De rien. Et si nous nous relevions, parce que cela fait vingt minutes que 
nous sommes avachies ici et j’ai peur que des agents de la sécurité débarquent, 
persuadés que nous faisons un sitting. 

Je m’accroche à elle et me relève. Mon environnement tangue. Une main sur 
l’épaule de mon amie, je rejoins le chariot quand un homme en costume cravate 
impeccable m’aborde. 

— Mademoiselle, puis-je vous aider ? 

Je pivote. Face à moi, arborant des cheveux noirs aux boucles parfaites, il me 
sourit. Ses yeux charbon me fixent. Son visage me rassure. Yaël. Je n’avais pas 
rêvé, mon garde du corps est bien aux États-Unis. 

— Yaël ? Que faite s-vous là ? 

— Son Altesse n’aurait pas permis que je vous laisse sans surveillance, je ne 
l’aurais pas voulu non plus. 

Hannah toussote, elle s’impose entre nous deux et darde, de ses pupilles 
vertes, un regard sévère à mon chauffeur. 

— Mademoiselle Davis, enchanté, lui dit-il poliment. 

— Nous nous connaissons ? 

— Hannah Davis, dix-neuf ans. Fille de Raymonda et Georges Davis, victime 



d’un pédophile entre ses treize et ses dix-sept ans. Torturée et violée lors de la 
fuite de ce dernier vers le Mexique, vous êtes une survivante. Votre psychiatre a 
diagnostiqué une agoraphobie que vous avez combattue avec maestria. Nous 
n’avons jamais été présentés, mais je sais qui vous êtes et je vous respecte. 

Elle est livide. Yaël connaît tout de sa vie, comme de tous ceux qui 
s’approchent à moins de deux mètres de moi. 

— Yaël ! Excusez-vous ! Hannah est mon amie, le grondé-je. 

— Et moi, votre chauffeur, garde du corps et commissionnaire à mes heures 
perdues. En pressant le bouton d’alerte, vous vous doutiez que je mettrais moins 
d’une demi-heure pour vous localiser, continue-t-il toujours aussi méthodique. 

— Vous êtes son... hum..., bredouille-t-elle. 

— Yaël, enchanté, répond-il en lui tendant sa main droite. Je vous prie 
d’accepter mes excuses, je n’aurais pas dû évoquer les difficultés que vous avez 
rencontrées. Par moment, je peux être maladroit. 

— Vous êtes son garde du corps ? lui demande-t-elle en lui serrant le bout des 
doigts. 

— Exact. D’ailleurs, je vous félicite, vous avez réglé cette crise avec brio. Je 
n’aurais pas à utiliser votre « doudou », mademoiselle. 

— Ton « doudou » ? m’interroge Hannah, surprise. 

— C’est ainsi que Yaël et moi nommons mon sédatif, car je tombe dans ses 
bras. 

— Hum... Eh bien, je vais tout faire pour que « doudou » ne sorte plus jamais 
du tiroir dans lequel il est maintenant rangé, affirme mon amie. Yaël, pouvons- 
nous profiter de votre véhicule ? 

— Certainement, mademoiselle Davis. 

Yaël se charge des valises. Je donne le bras à Hannah. Dans un petit geste, elle 
presse mon poignet et je comprends qu’elle est très impressionnée. Finalement, 
je ne regrette pas de lui avoir parlé de ma famille quand nous étions au Texas, 
car il aurait été difficile de lui expliquer tout ça. La Bentley m’attend. J’ai 
conscience que cela ne peut pas être toujours la même. Cependant, il y a deux 
ans, mon choix s’est porté sur la Bentley Continental et depuis, elle 
m’accompagne partout. Je suis très stricte sur sa couleur : bleu nuit métallisée, 
ainsi que sur son équipement. Je n’ai jamais eu à me plaindre, Yaël est un 
professionnel qui mérite amplement son salaire à quatre chiffres. 

La bouche d’Hannah s’entrouvre, puis se referme. Elle me suit sur les sièges 
arrière et s’installe sans oser s’appuyer au dossier de cuir gris. Des bouteilles 
d’eau minérale fraîches nous attendent dans les vide-poches ainsi que des 



serviettes tièdes. Sur la banquette, une corbeille remplie de bonbons acidulés 
nous tente. Mon amie m’interroge du regard puis se sert. Je l’imite. Le sucre 
apaise toujours mes angoisses. Amaraah se demande encore comment je peux 
être aussi mince en mangeant autant de sucreries lors de mes crises. 

Les rues de Boston, devenues familières, défilent devant nous. Je plaque mon 
front sur la vitre froide et m’aperçois qu’il commence à neiger. Les flocons me 
ramènent en arrière, à ma première dispute avec Léo. Les larmes envahissent 
mes yeux. Elles coulent avec lenteur le long de mes joues brûlantes. Je pense à 
lui, à notre rupture à venir. Arriverai-je à m’en remettre ? Si je veux m’en sortir, 
il faut que je verrouille mon cœur. Notre accord doit prendre fin. Même si je sais 
que cela sera douloureux, j’ai encore le temps de le quitter. Mon affection pour 
lui grandit de jour en jour. Ce feu ardent se transforme en brasier et je ne peux, 
ne dois, le laisser m’envahir, me dévaster... me combler. 

Hannah n’a rien dit. Elle a simplement posé sa paume sur mon épaule. Une 
fois le véhicule garé le long du trottoir, Yaël se tourne vers nous. 

— Mademoiselle, vous l’aurez compris, je ne suis pas loin. Jamais. Je vais 
rassurer Son Altesse et lui expliquer qu’il s’agissait d’une fausse alerte. Je 
soulignerai également quelle amie extraordinaire est mademoiselle Davis. 

— Merci Yaël, soufflé-je. Dites-moi, étiez-vous à la fête d’Halloween ? 

— Oui, mademoiselle. Ne vous inquiétez pas, nous nous sommes occupés de 
Bella Cresmond. 

Mon estomac se serre, je crains le pire. 

— Que lui est-il arrivé ? imploré-je. 

— Elle est retournée chez ses parents, car elle se marie bientôt avec un 
armateur russe. 

— Oh ! m’étonné-je avant de hausser les épaules. 

— Il n’y a pas à dire, mademoiselle Astrid, vous n’êtes plus la même. Je vous 
souhaite une bonne nuit. 

— Je n’hésiterai pas à vous faire signe. Merci Yaël. Vous voudrez bien 
prendre le numéro d’Hannah et lui installer un bouton d’urgence, si bien sûr, elle 
vous donne son aval, demandé-je d’un ton autoritaire. 

— Oh ! Je suis cent pour cent d’accord ! s’écrie Hannah. 

Je souris. Affaiblie, je m’accroche à mon amie pour retrouver le chemin de 
notre chambre. Je m’affale sur mon lit et me couche habillée, Hannah en fait 
autant. Elle se vautre à côté de moi. 

— Ce soir, on dort dans le même lit. Tu es quelqu’un de spécial, Astrid de 
machin bidule et truc Latour. Sujette à des crises de panique et capable de 



commander un tueur à gages, tu es vraiment unique. 



Chapitre 30 


Léo 

Ma jambe est suspendue dans un hamac réglé par un nombre impressionnant 
de câbles. L’infirmière de nuit est déjà venue trois fois. Elle insiste pour me 
donner un somnifère. Il n’en est pas question. Je dois réfléchir, préparer une 
stratégie afin de garder Astrid à mes côtés. J’essaye de me faire à l’idée que nous 
n’allons bientôt plus être que des amis. Je ne veux pas la perdre totalement de 
vue. Comment pourrais-je me passer de son corps ? Ou encore de son rire, sa 
manière unique de chalouper des hanches quand elle danse. J’ai un besoin vital 
de cette fille dans mon espace personnel. Est-ce que je l’aime ? Je ne le crois 
pas, seulement j’ai horreur de laisser les choses inachevées. Je veux en finir avec 
les cours que je lui donne. Je veux plus que la prendre dans la cuisine. Beaucoup 
plus. 

Je passe les bras derrière la tête. À l’heure actuelle, je devrais plutôt me 
soucier de ma blessure. Le physio maintiendra ma musculature à l’aide 
d’exercices, mais je vais me faire chier avec des béquilles pendant trois mois. 
Putain ! Pourvu que ma mère ne veuille pas que je rentre à la maison. Je 
demanderai à Tom son aide pour les cours. Peut-être pourrait-il un temps quitter 
sa fraternité et venir pieuter chez moi ? Après tout, je suis dans cette merde avec 
Astrid à cause de lui, il peut bien me rendre un petit service. 

D’un autre côté, il y a Parker. Mon frère serait sûrement un très bon garde- 
malade. Le problème est que récemment, il s’est rapproché du paternel. Je me 
demande bien ce que ce dernier a trouvé pour qu’il lui obéisse avec tant de 
facilité. En y réfléchissant, leur relation a changé suite à sa victoire contre 
Princetown durant le championnat de basket. J’espère que Parker ne s’est pas 
fait manipuler ni qu’il trempe dans une histoire de sexe ou de drogue. Au contact 
d’Astrid, je me suis éloigné des Montgomery et de leurs complots salaces. C’est 
peut-être pour ça que je veux la garder auprès de moi. Elle est mon oxygène. 

Putain ! Ça fait un mal de chien ! J’aurais dû accepter le somnifère de la 
vieille en blanc. Je la sonne. Elle ne met pas très longtemps à arriver et me tend 
un godet en plastique avec un cachet au fond. Elle lève les sourcils, le regard 
assassin. De toute évidence, elle n’apprécie pas de devoir se déplacer une fois de 
plus alors que j’étais prévenu. 





Putain ! Je cauchemarde ou la reine mère se tient au pied de mon lit. La 
bouche pâteuse, le crâne assailli par des tambours, il me faut quelques minutes 
pour réaliser que je ne rêve pas. Putain de merde ! Quel code des Montgomery 
ai-je encore enfreint ? 

— Bonjour Léonard. 

— Bonjour, grand-mère. 

Le ton est glacial. Je prends une profonde inspiration et me redresse avant de 
me caler contre mes oreillers, prêt à subir ses attaques. 

— J’ai cru comprendre que ce match contre Yale rentrerait dans les annales. 
Ils pensent même à retirer le quarante-six de la ligue. C’est très bien Léonard, 
très bien. Le nom de Montgomery trônera à jamais sur cette patinoire. 

— Ils souhaitent ne plus attribuer mon numéro à aucun autre mec et placer 
mon maillot parmi ceux des meilleurs joueurs de Harvard ? m’étonné-je. 

— C’est ce que m’a dit ton entraîneur quand je l’ai eu au téléphone. Bien sûr, 
la commission doit encore trancher, mais la cérémonie devrait avoir lieu la veille 
de la remise des diplômes. 

— Pourquoi as-tu appelé mon coach ? m’inquiété-je soudain. 

— Enfin, Léonard ! Je désirais comprendre comment mon petit-fils avait pu 
être la victime d’une attaque aussi violente qu’interdite. Et surtout, comptait-il 
sanctionner le joueur de Yale ? 

— C’est le hockey grand-mère. Cela se produit parfois... 

Ma phrase flotte dans la pièce. Je ne la finirai pas. Je m’en fous. Dans 
l’embrasure de la porte, Astrid vient d’apparaître. Telle une étoile, elle apporte la 
lumière. Balayant les ténèbres arrivées en même temps que la reine mère de sa 
simple présence. Je suis sûr que je souris comme un con. Un rictus contrit, mais 
heureux. 

— Vous êtes ? aboie ma grand-mère. Vous n’avez rien à faire dans cette 
chambre, seuls la famille et les proches sont autorisés. 

— Bien dans ce cas, répond Astrid glaciale. Vous ne verrez aucun 
inconvénient à nous laisser seuls. 

La reine mère se redresse et s’avance, les mâchoires crispées. 

— Je ne me répéterai pas. 

Astrid dégage ses épaules, prend son air d’ange et la toise. 

— Moi non plus. Je présume que vous êtes Anne Montgomery, la doyenne 
aimante de cette famille. En trois mois, je ne vous ai pas croisée une seule fois. 



Je suppose donc que la place que vous occupez dans la vie de votre petit-fils est 
bien moins importante que la mienne, puisque je le côtoie tous les jours ainsi que 
toutes les nuits. Merci de votre visite, madame Montgomery, au plaisir de vous 
revoir. 

En disant cela, Astrid a tourné autour de la reine mère. À aucun moment, elle 
n’a perdu son calme ni ne s’est départie de son air bienveillant. Elle s’est 
contentée d’inverser les positions. Elle s’est approchée de moi et l’a gentiment 
poussée vers la sortie. Un coup de maître. Je m’étais déjà demandé si cette fille 
n’avait pas du sang de serpent dans les veines, j’en suis maintenant convaincu. 
Un tel sang-froid ne peut pas être humain. 

— Grand-mère, j’ai été ravi de te voir, merci pour ta visite, mais Astrid et moi 
avons beaucoup de choses à nous dire, m’impatienté-je. 

La reine mère me jette un regard courroucé, je vais payer cher cet écart. Astrid 
la suit et referme la porte derrière elle. 

— Bonjour Léo, grogne-t-elle. 

— Salut ma puce, tu te sens mieux. 

— Je ne suis pas ici pour prendre des nouvelles de ton état de santé et encore 
moins pour t’en donner des miennes, riposte-t-elle glaciale. 

— Bien, dans ce cas, je t’écoute. Pourquoi es-tu venue ? 

— Pour te signifier mon préavis ! Et puis, tu m’as dit avoir quelque chose 
pour moi. 

— Ton... extrapole... 

Ma voix se casse, cette fille a un don pour me prendre au dépourvu. 

— Nos leçons n’auront plus lieu. Je reste officiellement ta petite-amie comme 
convenu jusqu’à Noël, mais ensuite nous rompons. Je n’ai pas l’âme d’une 
infirmière, je déteste les hôpitaux et les invalides. 

Ma mâchoire lâche sous l’effet de la surprise. Je m’attendais à tout, mais 
sûrement pas à ça. Elle me plaque sans autre forme de procès, sans une 
explication. 

— OK. J’ai fait quelque chose qui t’a déplu ? Parce que dans mon souvenir, tu 
avais apprécié autant que moi ce que nous avons fait. Pire, c’est toi qui as 
demandé à approfondir nos leçons. 

— Oh ! Pour aller au fond des choses, tu es doué. Je ne peux pas dire le 
contraire, très doué même, presque trop. La question n’est pas là ! 

— D’accord, où est-elle ? répliqué-je furieux. Tu as peur de quoi ? Que je 
m’attache à toi ? C’est déjà fait ! J’ai appris à mes dépens qu’on ne peut pas 
avoir des relations aussi intimes que les nôtres sans tenir un minimum à sa 



partenaire. 

Elle est écarlate, j’ai l’impression qu’elle va exploser. Soit je m’en prends une, 
soit elle fond en sanglots, mais elle ne réussira pas à garder autant d’émotions à 
l’intérieur. Astrid se jette sur le lit, ce qui m’arrache un cri de douleur au 
passage, et m’embrasse comme une forcenée. Ses lèvres, sa langue, sa bouche 
m’aspirent tout entier. Je disparais dans ce baiser torride et ne désire surtout pas 
refaire surface. Elle s’écarte, chancelante. 

— Il est là le problème Léo. Nous commençons à trop nous investir et je ne 
souhaite pas de ce genre de relations déclare-t-elle sans emphase, la voix 
tremblante. 

— Pourquoi avoir accepté mon offre en tout premier lieu ? grogné-je. 

— Pour éviter cette situation, justement. Je voulais être « en couple » pour 
pouvoir me concentrer sur mon avenir. 

Ses doigts jouent avec le rebord de ses manches trop longues. Elle est 
terrorisée autant la rassurer. 

— Astrid, tu es major en lettres classiques et dans les dix premiers en 
management. Notre liaison n’a pas entravé tes études. 

J’essaye de rester calme. Comme face à une bête sauvage, je sais que le 
moindre geste brusque pourrait l’effrayer, la faire fuir. Je tends la main ; elle 
entrelace nos doigts. Si je veux la garder dans ma vie et avoir une chance de la 
séduire un jour, sans artifices ni accord foireux, je dois faire marche arrière. 

— Je comprends, admets-je. Plus de touche-pipi si cela te met mal à l’aise. 
Cependant, nous continuons de nous embrasser en public. De plus, si la situation 
l’impose, mes mains et toute autre partie de mon corps, que j’estimerai 
nécessaires, auront le droit de te caresser. 

Mes derniers mots engendrent une vive coloration de ses joues. Elle déglutit, 
soupire et concède : 

— Marché conclu à condition que nous rompions au Nouvel An. 

Pour la garder, je n’ai plus qu’une solution... valider son offre. 

— Nous nous séparons et restons amis. 

Elle presse ses doigts contre les miens, puis les dégage de mon étreinte. Elle 
passe sa langue sur ses lèvres avant de déposer un baiser sur les miennes. Tel un 
souffle, il me semble irréel. Astrid sait être délicate. Une chose de plus que 
j’aime chez elle. Elle fait un pas vers la porte ; je lui attrape le poignet. 

— Attends ! J’ai quelque chose pour toi. 

Je tends le bras vers la table de nuit et sors du tiroir un petit sac de soie noire. 

— Souvenir de nos rencontres... 



Je la relâche ; elle ouvre l’étui et prend la petite chaîne qu’il contient. Les 
maillons d’argent sont décorés d’une valise, du chiffre 33 et d’un patin à glace. 
Après avoir accroché le bracelet à son poignet droit, elle joue un instant avec les 
breloques. Elle sourit, me laissant espérer que j’ai encore toutes mes chances. 
Une larme orpheline coule le long de sa joue. Elle ne fait rien pour la retenir et 
penche la tête pour ne pas avoir à me regarder. 

— Merci... Il faudra rajouter un petit avion, murmure-t-elle. 

Sa voix n’est plus qu’un souffle quand elle ajoute : 

— J’ai fait une crise pour toi... 

Astrid soulève son menton, mais ne finit pas son geste comme si elle portait le 
poids du monde. Les breloques s’agitent dans un tintement joyeux quand elle me 
salue d’un léger signe de la main avant de quitter la chambre. 


Les visites ont défilé toute la journée, ne me laissant pas une minute de repos 
entre mes coéquipiers, ma mère, Parker et les soins auxquels je dois me plier. 
Pourtant, pas une seconde, je n’ai cessé de penser à Astrid. Il me faut trouver une 
solution, des solutions, car je n’ai pas qu’un seul problème. Tout d’abord, 
retrouver ma mobilité parce que ce n’est pas assis dans un fauteuil roulant que je 
courrai après la fille de mes rêves. Ensuite, cette putain de merde de codicille. 

Je retourne les clauses dans ma tête ; elles sont très claires. Si Robert et moi- 
même ne sommes pas mariés le jour de notre vingt-cinquième anniversaire, notre 
fortune sera reversée aux familles de militaires morts en service. L’idée n’est pas 
pour me déplaire, au contraire. Le problème est de savoir comment mon père, 
mon oncle et mes frangins vont prendre la chose. Il me reste deux ans, mais le 
temps passe tellement vite. La seule solution pour que toutes les pièces du puzzle 
s’emboîtent est de demander sa main à Astrid. Il est certain que si je le lui 
présente ainsi ou si elle apprend la vraie raison de notre marché, elle me tue. 
D’un autre côté, l’épouser revient à la pousser dans la fosse aux lions de la 
famille Montgomery. Cependant, mon instinct me dit qu’elle pourrait très bien 
gérer vu sa réaction face à la reine mère. J’ai du mal à l’admettre, mais seule la 
vérité me sortira de ce merdier. Je vais devoir mettre mon orgueil de côté et 
affronter Astrid enfin... après le Nouvel An. 



« Ce que le vinaigre est pour les dents, la vérité Test 
pour les oreilles. » 

Proverbe danois 



Chapitre 31 


Astrid 

— Astrid ! Cesse donc de tortiller ta bouche ainsi ! claironne Hannah. 

— Ce n’est même pas vrai ! chipoté-je. 

— Astrid, non seulement nous avons acheté la moitié du magasin de robes, 
mais en plus tu as dévalisé celui de lingerie. Comme si cela ne suffisait pas, ton 
indécision nous a obligées à transbahuter douze paires de chaussures entre le 
Mail et le campus. Tu as essayé deux tiers des vêtements et tu ne trouves 
toujours rien à te mettre. 

— Hannah, tu pourras garder tout ce que tu veux. On fait la même pointure et 
presque la même taille. 

— Presque ! s’exclame-t-elle. Sauf que je prends des bonnets C et toi des B ! 

— Hannah, s’il te plaît. 

— Entendu. Voilà ce que je te propose avant que ma patience n’atteigne ses 
limites, ce qui ne saurait tarder. Je te choisis trois tenues, tu les passes et si 
aucune ne convient, je décide. 

— Hum... D’accord. 

— Bien. Enfin, le premier pas vers la sagesse, espérons qu’il sera suivi de 
nombreux autres. 

— Je suis contente que tu m’accompagnes. Je me sentirai moins seule. 

— D’ailleurs, à ce sujet, peux-tu m’expliquer pourquoi tu te mets la rate au 
court-bouillon pour un gars avec qui tu ne t’entends soi-disant plus. 

— Je tiens à être présentable à la soirée de Noël des Montgomery, cela n’a 
rien à voir avec Léo. 

— Ni avec le fait que tu as rembarré sa grand-mère comme une vraie Van 
Deer Meer. 

— Elle m’avait cherchée... j’étais pas très bien ce jour-là. 

— Hum... Chassez le naturel... 

— Hannah, ce n’est pas sympa ! m’indigné-je. 

— Parce que tu trouves normal de me faire vivre l’enfer depuis une semaine ! 
Tu réalises que tu as obligé Parker Montgomery à m’inviter sous un prétexte des 
plus fallacieux. Autre chose que j’aimerais comprendre, cela fait un bon mois 
que tu me dis que votre histoire avec Léo touche à sa fin, pourtant, tu es toujours 



avec lui ! Et maintenant, comble du comble, tu nous transformes en fashionistas 
pour une soirée à laquelle ni toi ni moi ne désirons nous rendre ! 

— OK. Je dois plaquer Léo parce que je m’attache trop à lui, mais je ne trouve 
pas le courage d’aller jusqu’au bout ! Je veux le séduire et le larguer en même 
temps. 

Partagée entre deux sentiments contradictoires, j’attrape ma tête entre mes 
mains avec la sensation de devenir folle. 

— Seigneur Dieu ! nous ne sommes pas sorties d’affaire. Astrid, crois-moi 
d’expérience : la peur n’évite pas le danger. Un jour, Laura mourra dans son lit 
de sa belle mort. Ce jour-là, les gens que tu aimes auront besoin de ton soutien, 
pas de ta détresse exagérée. Soigne-toi, suis une nouvelle thérapie, essaye. La vie 
est courte. 

Je me fige à l’idée que ma tante puisse décéder avant moi, puis soudain je 
repense à Léo. À notre premier trajet en moto. Ce jour-là, grâce à lui, j’ai vaincu 
l’une de mes phobies. Peut-être que si je lui expliquais mon problème, il pourrait 
m’aider. 

— Je fais de mon mieux. La preuve, je vais te laisser choisir ma tenue sans 
chipoter. 

— Vraiment, tu abandonnes le contrôle. 

— Comme si j’avais un jour maîtrisé quoi que ce soit... 

— Bienvenue au club. Le plus difficile ce n’est pas de se relever, mais 
d’accepter de tomber. Et si nous redevenions un peu plus frivoles. Tout d’abord 
la lingerie. On oublie tout ce qui n’est pas en dentelle et tout ce qui est 
confortable, car malheureusement ils ne sont pas les plus efficaces dès qu’on 
parle de séduction. 

— J’ai l’impression que tu prépares une campagne militaire. 

— Tu viens d’entrer en guerre Astrid, et à ce jeu... tous les coups sont permis. 
Si tu veux garder Léo pour toi, tu vas devoir affronter bien plus que tes 
traumatismes, à mon avis. 

— Tu as peut-être raison, opiné-je. Je dois tirer les choses au clair. Il a 
toujours été question que notre accord se termine au Nouvel An. Être présente à 
cette soirée est le fondement de notre accord, donc même si cela fait plusieurs 
semaines que nous ne nous sommes pas réellement vus, je me dois d’être 
présente. 

— Seigneur Dieu, Astrid ! Est-ce ce que tu appelles lâcher du lest ? Il ne te 
manque pas ? Vous sembliez si fusionnels... Tu as pété un plomb à l’idée qu’il 
lui soit arrivé quelque chose. 



— Hannah, hésité-je. Il est là le problème. Il me manque atrocement. Qu’en 
sera-t-il lorsque notre accord sera terminé ? 

Je bouge la tête de droite à gauche, ne pouvant imaginer la douleur d’être 
définitivement séparée de Léo. 

— Bien, commençons par affronter cette soirée, nous verrons ensuite ce que 
nous pouvons faire de toi, Astrid Latour. 

Dans une expiration, je chasse tous mes doutes, mes craintes ainsi que mes 
questions et lui réponds maître de moi : 

— Je suis à tes ordres. 

Les dessous une fois triés, nous nous attaquons aux chaussures. Toutes celles 
qui ont des talons inférieurs à dix centimètres sont remisées, tout comme celles 
qui ne possèdent pas de lanières. Ne reste que deux paires. Pas question de porter 
des robes qui cacheraient mes formes, nous oublions celles qui sont trop sexy, il 
faut savoir dévoiler et laisser deviner en même temps. Au final, demeure un 
fourreau noir fendu à manches longues, il masque mes cicatrices et met en valeur 
mes courbes. La fluidité de la soie souligne chacun de mes mouvements. Le tissu 
s’écarte lorsque je marche et permet d’entrevoir mes cuisses. Les nu-pieds à 
lanière que nous avons retenus embellissent mes chevilles. Question lingerie, 
toujours du noir : tanga et soutien-gorge sans armature. 

Pour la coiffure, Hannah s’applique. Elle modèle ma tignasse dans un chignon 
flou sur la nuque d’où s’échappent savamment quelques mèches. Elles signalent 
que je ne suis pas si sage que mon apparence pourrait le laisser penser. Enfin, le 
maquillage, toujours léger, souligne le noir de mes iris. 


Comme convenu, Yaël vient nous chercher. Nous sommes supposées avoir 
loué la voiture, mais notre chauffeur dégage quelque chose de plus dangereux 
que les conducteurs classiques. Peu importe, je ne me déplace plus sans lui. En 
l’absence de Léo à mes côtés, il me rassure. Hannah m’accompagne dans une 
robe émeraude assortie à ses yeux. Le tissu cache peu sa poitrine généreuse tant 
le décolleté est profond. J’ai l’impression que la devise de ce soir pourrait se 
résumer à : Parker, tu vas le regretter de t’être comporté en parfait connard. La 
berline s’arrête. Yaël nous ouvre la portière et aide en premier lieu Hannah à 
sortir du véhicule non sans oublier de la complimenter. 

— Mademoiselle Davis, il est bien bête le jeune homme qui vous a laissée 
filer. Croyez-moi, un jour, il s’en mordra les doigts. Vous êtes magnifique. 

— Merci Yaël. Il le regrettera, soyez-en sûr, lui certifie-t-elle en s’avançant 



vers l’allée menant à un grand manoir de style victorien. 

— Mademoiselle Astrid. Exceptionnelle, comme toujours, souligne mon 
garde du corps en m’accompagnant jusqu’au trottoir. 

— Yaël, vous n’êtes qu’un vil flatteur. Je ne vous reconnais pas... prendriez- 
vous un coup mou ? 

— Mademoiselle, vous avez changé, pas moi. Vous pouvez être fière, vous 
avez réussi à développer le meilleur côté des Latour ainsi que celui des Van Deer 
Meer. 

— Pour vous, je suis une vraie Van Deer Meer ? l’interrogé-je déçue. 

— À n’en pas douter, mais encore une fois, vous êtes la lumière de cette 
famille. Leurs ténèbres ne vous atteindront plus, vous pouvez cesser d’avoir 
peur. 

— Merci Yaël. Je vous appelle lorsque je désire rentrer, conclus-je. 

— Je serai là. 

Hannah a suivi le flot continu de convives. Elle a tourné la tête et d’un signe 
du menton m’a fait comprendre qu’elle m’attendrait à l’intérieur. Je suis la foule 
et entre dans la maison de famille des Montgomery. Elle doit représenter le tiers 
de celle des Van Deer Meer au Cap, mais elle n’est pas mal du tout. Au bout du 
corridor, juste avant ce que je suppose être la salle de réception, les Montgomery, 
bien alignés, saluent leurs invités. 

Je tire mes épaules en arrière et marche comme mon professeur de maintien 
me l’a appris. Je sais que je vais attirer les regards, c’est déjà fait. Les hommes 
rêvent d’être à mes côtés ou de me coucher dans leur lit. Les femmes me 
haïssent ou m’envient. Je fixe un point et avance en laissant mes bras balancer 
en douceur et mes pas allonger ma silhouette. Une fois à la hauteur de toute la 
smala Montgomery, je m’arrête et baisse les yeux vers Anne, bien plus petite que 
moi. Son attitude dégage une certaine inimitié. Elle ne veut pas faire d’efforts, je 
n’en ferai pas davantage. Si elle pense que je vais plier, elle risque d’être déçue. 
Si elle souhaite mordre, elle s’y cassera quelques dents. 

— Madame Montgomery, quel plaisir de vous revoir, la défié-je poliment. 
Votre maison est superbe et cette fête... un ravissement. 

— Mademoiselle Latour, si j’en crois le nom sur votre invitation, soyez la 
bienvenue. 

Je me penche pour l’embrasser sur la joue et elle en profite pour murmurer : 

— Vous êtes mineure, mademoiselle. Un pas dans la mauvaise direction et 
Léonard finit en prison pour pédophilie. 

— Vous n’auriez pas dû. Vous devez être aux abois pour me menacer ainsi, 



chuchoté-je. Dommage pour vous, j’adore sonner Phallali. 

Je me redresse et la fixe. Pour avoir travaillé chacune de mes expressions, je 
sais qu’un masque d’ange vient de parer mon visage, mais que mes iris trahissent 
l’ampleur de ma fureur. Telles des lames, ils la transpercent et je l’observe perdre 
contenance. J’avance, elle n’aurait pas dû s’en prendre à Léo. Quel que soit le 
dénouement de notre histoire, je tiens trop à lui pour ne pas le protéger. En 
parlant de lui, je lève les yeux après avoir serré la main de son père ainsi que 
celle de son oncle. Adossé au chambranle, il est un peu à l’écart. Les bras 
croisés, dans une position qu’il affectionne, il me dévisage. 

Mon cœur essaye de sortir de ma poitrine tant il bat fort. Il s’appuie sur sa 
jambe valide et croise légèrement l’autre. De toute évidence, le médecin lui a 
changé sa botte. De plus, il n’a plus ses béquilles, ce qui m’apparaît comme une 
bonne nouvelle. Je m’approche, retenant mes pieds de ne pas courir et leur 
rappelant qu’ils sont perchés sur des talons de plus de dix centimètres. 
Maintenant en face de lui, je suis interdite. Il est tellement séduisant. Ses lèvres 
charnues et son sourire charmeur sont addictifs ; je suis une droguée. Ma 
respiration s’accélère légèrement. Des perles de sueur apparaissent sur mes 
tempes, car je me consume pour lui. Ma bouche s’assèche et mes mains 
deviennent moites. Le tout en moins de trente secondes. Nous nous sommes peu 
croisés ces cinq dernières semaines. Toujours à la bibliothèque ou à la cafétéria, 
Léo ne m’a jamais détaillée comme il est en train de le faire. Son regard est 
intense. Même si je le voulais, je n’arrive pas à détacher mes yeux des siens, car 
à cet instant, nous sommes seuls au monde. 

Il se redresse et sans un mot me présente son bras droit. Je refuse son aide 
galante et préfère le soutenir le temps que nous rejoignions un des sièges bordant 
la pièce. Léo s’assied et je prends place non loin. Il attrape un barreau de ma 
chaise et m’attire contre lui. Ce geste possessif me trouble. 

— Latour, tu es magnifique. 

— Montgomery, tu n’es pas mal non plus. Où est donc passé le « ma puce » ? 

— Il n’existe que si je te donne des cours, c’est une sorte de bon point. 

— Hum... Eh bien ! Mon cœur, c’est dommage, je commençais à m’habituer. 

Sa pomme d’Adam effectue un mouvement rapide. Ses iris se colorent de 

saphir et les minuscules points jaunes qui les pigmentent apparaissent plus 
nettement. Mon petit mot le provoque et je suis sûre qu’il l’excite. Il rapproche 
encore un peu plus mon siège. Nos genoux s’entrechoquent. Il passe son bras 
autour de ma taille et me glisse sur ses cuisses. 

— À quoi joues-tu, Latour ? Tu souffles le chaud après avoir annoncé un avis 



de blizzard. 

— Mon cœur, je ne suis pas une rigolote. Je ne plaisante pas souvent. J’aurais 
cru qu’en quatre mois de relation, tu t’en serais aperçu. 

Je me replace en prenant appui sur ses épaules. Son sexe puise maintenant 
contre mes fesses. 

— Mon cœur, susurré-je, mes lèvres frôlant le lobe de son oreille. Il va m’être 
difficile de me lever sans te mettre dans l’embarras. 

Il passe son bras droit autour de ma taille et me maintient fermement contre 
lui. Du dos de sa main gauche, caresse ma joue avant de glisser sur ma nuque. 
Avec virilité, il m’attire contre lui et m’embrasse. Sa langue envahit mon palais 
et brusque la mienne. Mes doigts ont retrouvé le chemin de sa chevelure et se 
perdent dans ses mèches brunes. Toujours maître du jeu, il me repousse en 
douceur. 

— Latour, tu ne le sais pas encore, mais tu es à moi... Corps et âme. 

— Montgomery, je n’appartiens à personne. 

— Tu peux dire ce que tu veux. J’attendrai le temps qu’il faudra. 

Son sourire est mi-énigmatique mi-déterminé. Sa paume gauche descend le 
long de mon dos. D’exquis frissons m’envahissent. Il est doué... 



Chapitre 32 


Léo 

Le médecin a été très clair. Il a changé mon plâtre contre une botte plus légère 
uniquement parce que les progrès que j’ai faits en cinq semaines sont 
impressionnants. Il faut dire que je n’ai pas posé mon pied au sol, même sous la 
douche. J’ai doublé toutes les séances avec le physio, mangé sainement et pris 
mes compléments alimentaires sans ronchonner. Je me suis également tenu à 
carreau côté baise. Pas une fois, je n’ai essayé d’attirer Astrid dans mon lit. Pas 
de masturbation. Rien. Je suis une vraie bombe à retardement. J’ai évacué tout le 
surplus d’énergie dans mes études. J’ai rejoint le club d’échecs plus rapidement 
que les années précédentes. En règle générale, j’ai une dérogation pendant la 
saison de Hockey. Je suis un de leurs meilleurs joueurs, aussi m’octroient-ils ce 
petit passe-droit. Le restant du temps, je parraine des jeunes et détecte les talents 
pour les matchs interuniversitaires. Un autre aspect de l’Ivy League. 

Je n’ai pas l’autorisation de stationner debout longtemps. Cette permission 
sera occupée en partie avec Georgio, mon tailleur, qui va reprendre mon 
pantalon de smoking pour l’adapter à ma nouvelle botte. Ensuite, j’accueillerai 
Astrid. Enfin, je la ferai danser. Cette année, le manoir a pour thème la neige et 
le sang. Tout est par conséquent rouge ou blanc. Le sapin majestueux scintille 
sous les guirlandes électriques dont les petites lumières se reflètent à l’infini 
dans les décorations en cristal. J’ai obtenu le droit de me préparer dans l’une des 
chambres des invités, car je ne suis pas au mieux de ma forme. 

Je descends donc et arrive le premier. Mathilda briefe le personnel dans le 
salon de réception. Je la rejoins. Elle m’adresse un salut de la main et continue 
son sermon, puis elle vérifie la tenue de chaque serveur. D’une démarche posée, 
elle vient à mes côtés. 

— Mathilda, bonjour. Tous tes soldats sont-ils prêts au combat ? 

— Évidemment. Et toi ? Réalises-tu que tu as déclenché une guerre ? Cette 
fille, cette Astrid, elle a poussé ta grand-mère dans ses retranchements. Je suis 
sûre qu’elle lui prépare un mauvais coup. Ne t’avais-je pas dit de te conformer à 
son opinion ? Te débarrasser de Bella est une chose, mais je ne m’attendais pas à 
ce que tu t’amouraches de la première venue. 

— Tu m’as conseillé de séduire une nana pour larguer Bella plus facilement. 



À bien y réfléchir, je pense que cette idée était celle de ma grand-mère. La vie ne 
suit pas toujours le tracé que l’on a prévu pour elle. 

— Tu es amoureux ? 

— Je ne sais pas, je ne le crois pas. Je dirais plutôt que je m’éclate à observer 
Astrid en train de dézinguer la reine mère, mens-je avec un aplomb étonnant. 

— Rien de plus ? Vois-tu, ta grand-mère a bon espoir de t’unir à la fille d’un 
riche métallurgiste chinois. Malheureusement, ils ne pourront pas venir à la fête 
de Noël. 

— Quel dommage ! Je me faisais déjà une telle joie de la rencontrer. 

Mon sarcasme n’a pas échappé à Mathilda qui hausse les épaules. J’ai 
l’impression d’être un étalon, vendu pour la qualité de sa saillie et rien d’autre. 
Une boule au creux de l’estomac, je regarde la seule femme en qui j’avais 
confiance. Elle aussi, à sa manière, m’a trahi. Je sais qu’elle est intimement 
convaincue que suivre les ordres me sauvera. Elle ne se rend simplement pas 
compte qu’elle n’est qu’un pion de plus entre les mains de la reine mère. Je la 
serre contre mon cœur. Il ne me reste qu’Astrid. Elle seule peut me donner le 
courage de m’arracher à cette famille. Je laisse Mathilda vaquer à ses tâches et 
profite du calme. 

Le grand salon de réception a été transformé, comme chaque année, en salle 
de bal. Dans le fond, de longues dessertes accueilleront des buffets 
pantagruéliques. Tout autour, des chaises aux assises recouvertes de velours 
rouge et aux barreaux dorés permettront aux invités de prendre un peu de repos. 
Le personnel déambulera, les bras chargés de plateaux d’argent sur lesquels des 
coupes de champagne convieront à la débauche. J’entends la cloche de service, 
signalant que le moment est arrivé de rejoindre son poste. Dans le couloir, mes 
parents ainsi que mon oncle et ma tante prennent place. Anne Montgomery les 
passe en revue, comme un général le ferait avant un combat. Bien sûr, elle ne se 
gêne pas pour faire deux ou trois remarques désobligeantes. Mes frères ne sont 
pas dispensés et se tiennent debout derrière mon père et ma mère. Pour ma part, 
j’ai obtenu un passe-droit, car il faut que je prenne appui sur le chambranle et 
accueillir les invités assis est impossible. Cela va à l’encontre du code de la reine 
mère. 

Quelques minutes plus tard, la longue litanie des convives et de leur sourire 
contrit commence. Je salue, m’incline et attends. Le temps me semble 
interminable. Soudain, je remarque Hannah. Elle est très belle et je ne 
comprends pas pourquoi Parker n’a rien tenté. Elle est tout à fait son genre dans 
cette tenue verte à larges bretelles et au décolleté profond. Je me penche pour 



essayer de voir Astrid qui ne devrait pas se trouver loin d’elle. Rien. Hannah a 
salué ma famille, jeté un air dédaigneux à Parker avant de passer devant moi. 
D’un petit signe de la main, elle me signale qu’elle ne prendra pas le temps de 
s’arrêter et file vers l’open-bar. 

Astrid n’est pas très ponctuelle. Cependant, l’attente valait la peine. Elle est 
superbe. Sa robe noire en soie légère révèle chacun de ses mouvements et laisse, 
par moment, entrevoir le haut de ses cuisses. Ses chaussures ont des talons 
interminables et leurs lacets soulignent la finesse de ses chevilles. Sa coiffure, un 
chouya négligée, encadre tel un chef-d’œuvre son visage et met en évidence 
l’immensité de ses yeux. Je n’avais pas besoin qu’elle soit irrésistible pour avoir 
envie d’elle. 

Elle s’arrête et salue ma grand-mère. Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais il y 
a un problème. La reine mère la gratifie d’un baiser et, à l’égal de Judas, cela 
signifie souvent la mort pour celui qui le reçoit. Cependant, ce qui m’intrigue le 
plus est la réaction d’Astrid. Au lieu de sembler effrayée, elle s’approche un peu 
plus de son hôtesse et l’embrasse en retour. Je crois bien que ma grand-mère 
pâlit, elle vacille presque. Qui es-tu donc Astrid Latour ? 

En silence, je lui propose mon bras qu’elle refuse. À la place, elle vient poser 
sa main sous mon coude et m’aide à rejoindre une rangée de fauteuils. Je 
m’installe ; elle en fait de même. Astrid n’a rien trouvé de mieux que de 
s’asseoir sur la chaise à ma droite, la plus éloignée. Cette fille va devoir 
comprendre d’une manière ou d’une autre que j’ai besoin d’elle. Je ramène son 
siège vers moi. 

— Latour, tu es magnifique. 

— Montgomery, tu n’es pas mal non plus. Où est passé le « ma puce » ? 

Son air amusé me laisse à penser qu’elle veut jouer sur un terrain très glissant, 
mais tellement tentant. 

— Il n’existe que si je te donne des cours, c’est une sorte de bon point. 

— Hum... Eh bien ! Mon cœur, c’est dommage, je commençais à m’habituer. 

Putain ! Comment fait-elle pour commander mon afflux sanguin ? Parce 

qu’avec simplement un petit mot, elle a réussi à concentrer toute mon 
hémoglobine dans mon membre qui gonfle de façon incontrôlée. Je me penche 
un peu plus, l’attire vers moi et l’installe sur mes genoux, le plus loin possible de 
mon bassin. 

— À quoi joues-tu, Latour ? Tu souffles le chaud après avoir annoncé un avis 
de blizzard. 

— Mon cœur, je ne suis pas une rigolote. Je ne plaisante pas souvent. J’aurais 



cm qu’en quatre mois de relation, tu t’en serais aperçu. 

Elle se soulève en prenant appui sur mes épaules, puis se cale au creux de mon 
corps avant de continuer. 

— Mon cœur, susurre-t-elle frôlant de ses lèvres le lobe de mon oreille. Il va 
m’être difficile de me lever sans te mettre dans l’embarras. 

Pas question de la laisser mener la danse. Je l’enlace de mon bras droit, 
caresse sa joue du revers de ma main gauche avant d’agripper sa nuque. Je 
l’embrasse en ayant conscience d’être brusque. Lorsque ses lèvres s’entrouvrent, 
je force le passage et me perds dans un baiser animal. Ses poings se ferment sur 
ma chevelure. Elle en veut autant que moi, peut-être plus. Je dois maîtriser la 
situation, aussi je la repousse en douceur. 

— Latour, tu ne le sais pas encore, mais tu es à moi... Corps et âme, déclaré- 

je. 

Mon cœur brûle dans ma poitrine et bat à tout rompre. C’est la première fois 
que j’ose dire à voix haute l’un de mes rêves les plus secrets. Je la veux. Pour 
toujours. Il est impossible qu’un autre mec la touche, pas tant que j’aurai envie 
d’elle. 

— Montgomery, je n’appartiens à personne, affirme-t-elle. 

Pourtant, son ton est moins assuré que d’habitude et le léger trémolo que j’y ai 
entendu me laisse un espoir. 

— Tu peux dire ce que tu veux. J’attendrai le temps qu’il faudra. 

Elle frissonne sous le contact de ma main qui se perd le long de sa colonne, 
mais reprend immédiatement ses esprits lorsque Hannah nous rejoint. 

— Alors les amoureux, cette rupture... elle avance ? questionne-t-elle 
gaiement. 

Je me tourne vers Astrid et penche la tête sur le côté. 

— Tu désires me quitter ? Comment peux-tu mettre une date limite de 
consommation sur notre relation ? 

Je tente de l’influencer en la plaçant en porte-à-faux. Elle ne peut pas terminer 
notre histoire de la sorte. Nous avons dépassé depuis bien longtemps les termes 
de notre accord. 

— Je... il ne s’agit de rien de tel ! proteste Astrid. Je sais pertinemment que 
notre arrangement court jusqu’au Nouvel An. 

Ses yeux se sont une fois de plus parés de reflets silex, ceux qui me troublent 
tant. D’un bond, elle est debout et prend la main d’Hannah. 

— Toi, viens ! Je t’ai promis une danse. 

Sa réaction me surprend. Sa fuite au milieu des invités n’augure rien de bon. 



Me mentirait-elle ? 

Elles se trémoussent, affolant les regards masculins. Parker ne fait pas 
exception et j’ai bien l’impression qu’il se mord les doigts jusqu’au coude 
d’avoir laissé filer Hannah. La soirée se déroule tranquillement. Astrid fait des 
allers-retours entre la piste et les buffets, le bar et ma chaise. Je ne suis pas dupe, 
je vois bien qu’elle fait tout ce qui est en son pouvoir pour ne pas être seule avec 
moi. Aurait-elle peur de céder ? Elle se déhanche en me tournant le dos. 
J’appelle Parker et lui demande une faveur : le DJ peut-il passer « Just Breath » 
de Pearl Jam ? Mon frère acquiesce et se dirige vers les platines. 

Je me lève ; elle ne me remarque pas et tandis que je me place derrière elle, la 
musique s’arrête. Elle pivote. J’entoure sa taille de mon bras et positionne l’autre 
entre ses omoplates. Les bras ballants, son bassin se plaque contre le mien. Je 
plante mes yeux dans les siens. Rien n’existe que la chanson et nous. Des larmes 
coulent silencieusement le long de ses joues. Ses mains remontent mes flancs et 
se placent autour mon cou. Elle s’appuie contre moi et je la serre. Nous 
balançons doucement et Pearl Jam résonne dans la salle de réception. 

... Stay with me 
... Reste avec moi 

Ail I see 

Did I say that I need you? 

Did I say that I want you? 

What if I did and I'm a fool you see 
No one knows this more than me 
'Cause I corne clean 

I wonder everyday 
As I look upon your face 
Everything you gave 
And nothing... 


Tout ce que je vois 

Ai-je dit que j’avais besoin de toi ? 

Ai-je dit que je te veux ? 

Si je le faisais et que je suis un imbécile, tu vois 
Personne ne le sait plus que moi 



Parce que je viens propre 


Je me demande tous les jours 

Comme je regarde ton visage 

Tout ce que tu m’as donné 

Et rien... 

La chanson finie, j’embrasse sa tempe. Entre nous, un courant électrique se 
répand. Astrid tressaute ; mes doigts se crispent sur sa taille. Ses mains glissent 
sur mon torse ; je bascule la tête en arrière. Rester avec elle, je ne lui demande 
rien de plus. Elle me pousse en douceur et s’éloigne. Elle lève son beau visage 
vers moi. Je peux y lire sa souffrance. Immense, elle la consume, l’anéantit et me 
détruit par la même occasion. Sa douleur est plus pénible que toutes celles que 
j’ai dû subir. Si seulement je savais ce qui étiole sa joie de vivre, je pourrais agir. 
Cependant, je n’ai aucune idée de l’origine de son chagrin. Soudain, en silence 
ses larmes glissent sur sa peau blême. Elle incline la tête sur le côté en caressant 
mon menton du plat de sa paume. J’y love ma joue ; elle soupire puis murmure : 

— Pardon... 

Elle froisse le tissu de sa robe et fait volte-face. Je suis empoté, mais pas con. 
En deux pas bancals, je la rattrape avec vigueur. Je la tiens et ne la lâche pas. 

— Astrid ! grondé-je. Tu comptes t’enfuir où comme ça ? 

Sans que j’aie le temps de comprendre ce qui m’arrive, elle saisit mon pouce 
et retourne mon bras. Putain ! Cette fille est un Ninja ! Astrid part en courant, en 
marmonnant qu’elle ne me mérite pas. Un uppercut violent percute mon 
estomac. L’élancement se répand dans tout mon corps me laissant coi. L’instant 
d’après, je serre les poings. La rage habite maintenant mon être. Putain ! Astrid 
m’a abandonné ! 



Chapitre 33 


Astrid 

J’expire. La chanson finie, j’ai inspiré profondément et je suis partie en 
courant. Il a essayé... Léo désirait que je demeure avec lui... Cette pensée me 
torture, mais je me rassure en me persuadant qu’il ne voudrait pas de moi s’il 
savait. Je ne suis pas une vraie femme, il ne le supporterait pas. Je ne me 
supporte pas... 

L’avion qui m’emmène vers Austin est presque vide. Assise à mes côtés, 
Hannah ne s’est pas changée non plus. Un message à Yaël ; il a récupéré nos 
valises avant de passer nous prendre. Cela fait plusieurs semaines qu’il est prévu 
que je me rende au Texas pour Noël, mais notre départ ne devait pas avoir lieu 
avant demain. 

Mes mains tremblent encore et les paroles de Pearl Jam rebondissent dans 
mon crâne. Si Léo ne m’a rien dit, il a parfaitement réussi à se faire comprendre. 
Il veut juste que je reste avec lui. Dans l’éventualité qu’il ne se braque pas en 
apprenant que je lui ai menti sur mon identité ni en réalisant que mes crises de 
panique ne sont pas un épisode ponctuel, que fera-t-il lorsqu’il saura la vérité ? 
Comment cet Italo-irlandais aux racines catholiques réagira-t-il en comprenant 
que je ne pourrai jamais lui donner d’enfants ? Jamais. Dans une famille aux 
traditions si importantes, que viendrait faire une fille stérile, aussi riche soit- 
elle ? 

« Arrête ton délire ! » m’intime la voix de ma sœur faisant écho dans mon 
esprit. J’essuie une larme. Je dois reconnaître qu’elle aurait raison, le problème 
n’est pas là. Le souci est que mon traumatisme ne guérira pas, je me désespère 
d’être un jour « normale ». Jamais, je ne serai digne de quelqu’un comme Léo. 
Hier, je me suis laissée dévorer une fois de plus par mes doutes et je l’ai blessé. 
Aujourd’hui, submergée de remords, je me noie dans mes peurs. 

HS** 


Trois messages et cinq SMS de Léo attendent. Je les efface. Ce si petit geste 
me soutire plus de douleur que bien d’autres plus compliqués. Manger est 
difficile. Sourire est hypocrite. Ignorer Léo est insupportable. 



Les parents d’Hannah sont adorables. Ils ont accueilli Yaël sans poser de 
questions et le logent dans un bâtiment adjacent aux écuries. Noël est dans deux 
jours et je ne voulais pas le laisser seul, loin de sa famille, pour les fêtes. 
Raymonda Davis est une femme incroyable. Elle a balayé toutes les 
interrogations de son mari d’un revers de main, affirmant que si Hannah amenait 
quelqu’un au ranch, elle avait confiance. Après quoi, elle a enchaîné sur le 
shopping du lendemain. 

Nous voici donc toutes les trois à Austin, les bras chargés de présents. Nous 
sommes assises au Texas Expresso, un café très sympa aux tables en bois brut et 
fer forgé non loin du stade de football américain. Hannah offre un abonnement 
annuel à son père. Après avoir récupéré les billets, une pause nous a semblé 
indispensable. Mon amie est partie chercher les cappuccinos tandis que nous 
nous installons avec sa mère. Je contrôle une fois de plus mon téléphone, comme 
tous les jours trois appels en absence et cinq SMS me prouvent que Léo pense à 
moi ou qu’il est têtu. Je me débarrasse de l’assiette de muffins et Raymonda se 
déleste de ses sacs sur la quatrième chaise. 

— Astrid, puis-je vous poser une question indiscrète ? 

— Je vous en prie, l’invité-je à continuer avant de mordre dans mon gâteau 
« Triple chocolaté ». 

— La dernière fois que vous êtes venue, vous avez fait une crise de panique et 
Hannah m’a confié que vous en aviez fait une seconde en apprenant que votre 
petit ami avait été victime d’un accident. Tout ceci me semble très naturel et très 
normal, rassurez-vous. Je ne vous juge pas. Je souhaiterais simplement partager 
mon expérience avec vous. 

— Raymonda, que vouliez-vous me demander ? 

Arrivée entre temps, Hannah me donne mon café, puis d’une pression sur le 
bras me fait comprendre que c’est important, qu’il faut que j’écoute sa mère 
jusqu’au bout. J’ai confiance en elle, j’espère ne pas m’être trompée. 

— Astrid, avez-vous pardonné à vos parents de vous avoir abandonnée ? 
reprend-elle. 

— Madame Davis, Raymonda, ils sont morts dans un accident de voiture. 
Pourquoi leur en voudrais-je ? 

— Je vais vous raconter une partie de ma vie. Vous connaissez l’histoire 
d’Hannah dans les grandes lignes, il y a pourtant des détails qui pourraient vous 
aider à avancer. 

Hannah boit tranquillement. Elle l’encourage d’un battement de cils à tout 
dire. 



— C’est moi qui ai présenté Hannah à son bourreau, je la lui ai confiée quand 
mon mari et moi avons dû nous rendre en Californie. Il était mon ami d’enfance 
et je n’ai rien vu. Rien. 

Des larmes lourdes et silencieuses emplissent les joues de la mère comme de 
la fille. 

— J’aurais dû... s’épanche-t-elle. J’aurais dû me rendre compte que mon bébé 
était brisé. Le jour où elle a enfin osé traduire l’horreur par des mots, j’ai eu 
l’impression de prendre un coup de couteau en plein ventre. Cependant, savez- 
vous le sentiment qui m’a submergée à ce moment-là ? 

Je fais un signe négatif de la tête ; elle continue. 

— La haine ! J’ai haï ma propre enfant pour ne pas m’avoir parlé plutôt. Je 
l’ai détestée pour cette culpabilité qui m’envahissait. Je m’en suis rendu compte 
et cela a transformé ma vie en enfer. Je suis devenue dépressive dans un premier 
temps, puis j’ai ruminé ma colère. Ensuite, il y a eu l’enquête de police et 
l’enlèvement. Ce cinglé a kidnappé mon Hannah pour fuir avec elle au Mexique. 
Il croyait que si elle disparaissait, il n’irait pas en prison. Comme si ses actes 
n’avaient jamais existé, il s’était persuadé qu’éliminer ma fille de la surface de la 
Terre, laverait ses péchés. 

— Mon Dieu ! 

Je n’ai pas pu retenir un petit cri d’horreur, mais Raymonda semble 
imperturbable. 

— À l’instant où j’ai réalisé que je risquais de la perdre, je suis venue ici, à 
Austin. Dans Downton, pas loin du quartier des clubs, j’ai acheté une arme. J’ai 
un permis, comme presque tous les Texans, mais j’ai choisi un revolver dont le 
numéro de série avait été soigneusement effacé. Vous me comprenez ? J’allais 
tuer ce bâtard de sang-froid. 

— Vous l’avez retrouvé ? 

— Avec l’aide d’un groupe de bikers, oui. Avant la police. Je ne lui ai rien 
fait. Pourtant, lorsque nous avons découvert Hannah, le visage tuméfié et les 
vêtements maculés de sang, toute ma haine s’est transformée en rage. Et puis... 
J’ai croisé le regard de ma fille. Mon bébé. Reconnaissant et aimant. Elle 
exigeait que je la sorte de là. Que je la sauve, elle, et non pas que je soulage ce 
bâtard de ses péchés ! Le tuer revenait à effacer sa souffrance. Il n’en était pas 
question ! La justice devait entendre la voix des victimes. Un procès pour 
pédophilie, kidnapping et torture devait avoir lieu, pas un pour meurtre. 

— Hannah, soufflé-je, bouleversée. 

— Tu vois, je peux être ton amie. Tu n’as rien à craindre, je suis déjà morte 



une fois. J’attendrai un peu pour recommencer, me rassure Hannah. 

Cette force qui émane de ces deux femmes me retourne. 

— Si je vous raconte tout cela, Astrid, c’est parce que j’ai compris bien après 
que c’était moi que je haïssais et non ma fille. 

— Vous pensez que j’en veux à mes parents. Que c’est la raison qui 
m’empêche d’avancer ! 

— Exactement. Réfléchissez. Dites-le à voix haute. Votre sœur ne vous entend 
pas, votre famille ne le saura pas. Il n’y a que nous... deux autres victimes d’un 
traumatisme de la vie. Une plaie béante s’est ouverte, il y a des lustres et chaque 
jour elle se referme un peu plus, m’avoue Raymonda. 

Je clos les paupières un instant. Je prends mon temps et repasse tous les 
événements marquants de mon enfance. Salvatrices, mes paroles s’envolent et se 
perdent dans les regards compréhensifs d’Hannah et de sa mère. 

— J’avais neuf ans et la vie de toutes les petites filles nobles. Insouciante, je 
fréquentais un pensionnat anglais. Je vivais sous une bulle. Je crois que c’est 
aussi pour cela que j’ai si mal réagi. Ce jour-là, j’ai absolument voulu boire un 
coca dans la voiture et je me suis tachée. Ma mère s’est retournée. Dans un 
premier temps furieuse, elle a ensuite ri en se moquant de Son Altesse et de sa 
ponctualité maladive. Nous partions pour un mariage au Luxembourg. Ma sœur 
s’est penchée. Le camion. L’étang. La souffrance. Tout s’est emmêlé très vite. 

— Cela n’a pas dû être facile de réveiller dans cet hôpital, commente Hannah. 

— Non, surtout que je ne me souvenais de rien et il s’était passé trois 
semaines. La première personne que j’ai croisée est ma grand-mère. À ce 
moment-là, elle était une étrangère qui me disait que j’étais un monstre pourri à 
l’intérieur et défiguré à l’extérieur. En fait, cela ne se voit presque plus 
aujourd’hui, mais à l’époque les médecins ont vraiment cru que j’allais perdre un 
œil. 

— Seigneur Dieu, s’exclame Raymonda. 

— À cause de mes problèmes mnémoniques, j’ai été envoyée dans un institut 
spécialisé pendant un an. D’ailleurs, c’est là que ma mémoire photographique et 
mes capacités intellectuelles au-dessus de la moyenne ont été dépistées. Une fois 
rétablie et de retour, mon entourage se déchirait par ma faute. Ma sœur affrontait 
le monde entier. Lors de l’accident, elle n’avait que seize ans. À sa sortie de 
l’hôpital, elle a obtenu son émancipation et a demandé ma garde. 

— Elle doit être une jeune fille remarquable, s’émerveille Raymonda. 

— Un brin têtue, lui confirmé-je avant de poursuivre. C’est à ce moment-là 
que mes crises sont apparues. J’avais l’impression d’être la cause de tous les 



maux : le décès de mes parents, la dispute entre Amaraah et Son Altesse. 
Pourquoi n’étais-je pas morte ? Vous avez raison, je leur en veux de m’avoir 
abandonnée, mais je les déteste encore plus de ne pas m’avoir prise avec eux. 

— Même s’ils l’avaient pu, ils ne l’auraient pas souhaité. Une maman 
n’espère que le bonheur de son bébé. Vos parents désiraient plus que tout que 
vous soyez heureuse et épanouie... du moins, c’est ce que la majorité d’entre 
nous ambitionne pour leurs enfants. Je ne pense pas que les vôtres fassent 
exception. Ils vivent en vous, au travers de vous. Même si c’est très cliché, ne 
dit-on pas « la chair de ma chair » ? m’interroge Raymonda en mettant sa main 
sur mon cœur. 

Son geste simple me fait un bien fou. Soudain, je me sens légère. Débarrassée 
d’un fardeau trop longtemps ignoré, j’ai l’impression que je peux enfin prendre 
un nouveau départ. Bien sûr, il y aura encore des moments de doutes, j’en suis 
certaine. Cependant, ces crises violentes de panique semblent appartenir à 
quelqu’un d’autre. Je regarde alternativement Hannah et sa mère. Je leur serai 
éternellement reconnaissante d’avoir partagé avec moi leur douleur. Quand je 
croise les prunelles émeraude de mon amie, je me sens un instant médiocre. 

— Je suis tellement ridicule avec ma souffrance à deux balles. Quand je pense 
à tout ce que tu as vécu, Hannah. Minable... il n’y a pas d’autre mot pour me 
qualifier, me lamenté-je. 

— Tes blessures comme les miennes ou celles de ma mère sont réelles. Elles 
sont différentes, mais ne méritent pas d’être comparées. Au moins, moi j’ai 
quelqu’un à qui en vouloir. Toi... il ne te reste que du vide. Astrid, ne laisse pas 
ce néant te dévorer. C’est ton monstre à toi, combats-le. 

— Je ne sais pas comment je vais faire pour vous remercier. 

— Déjà, un voyage en Afrique du Sud... 

— Hannah ! gronde Raymonda. Tu as de la chance d’avoir une telle amie, 
n’abuse pas. Bien, assez larmoyé pour aujourd’hui, et si nous organisions Noël ? 
saute-t-elle du coq-à-l’âne. 

J’essuie mes pleurs, tire la peau sous mes yeux et me décide à partager mon 
idée. 

— Raymonda, j’ai un présent pour votre famille, mais malheureusement, je 
dois vous en parler maintenant, car j’aurais certaines dispositions à prendre. 

— Je t’écoute, tu m’intrigues, me répond la mère d’Hannah. 

— Ma sœur participe à un concours de vin à la mi-janvier. Je pensais vous 
envoyer le jet et vous inviter là-bas pour passer les quatre jours du festival avec 


nous. 



Raymonda entrouvre la bouche. Le silence plane au-dessus de nous et Hannah 
s’y engouffre. 

— Un avion privé ? Je croyais que c’était ta grand-mère qui s’en servait, 
qu’elle devait te prendre à Boston. 

— Hannah, nous avons plusieurs jets et au besoin, nous en louons un autre, 
affirmé-je. 

— Dans ce cas, la Napa Valley n’a qu’à bien se tenir ! s’enthousiasme 
Hannah. Maman, qu’en dis-tu ? 

— Que nous ne sommes vraiment pas du même monde, Astrid ! Tu es sûre 
que venir au ranch te fait plaisir ? Tu ne préférerais pas aller... je ne sais pas 
moi, là où les personnes comme toi s’amusent ? 

— Non, je vous assure, Raymonda. Votre domaine est ce qui s’approche le 
plus du vignoble où j’ai été élevée. Un paysage magnifique, une nature 
omniprésente et des gens avec le cœur sur la main. 

— Dans ce cas, je ne peux que dire oui. Il va falloir réfréner Georges... 
pourvu qu’il ne se remette pas à pleurer. 

Hannah me regarde et nous éclatons de rire. Sa mère nous traite d’idiotes et 
nous redoublons. J’ai l’impression d’être normale. Ce sentiment m’apaise et me 
donne envie de régler un autre problème : Léo. 



Chapitre 34 


Léo 

Affalé dans mon canapé, je mate un film en compagnie de mes potes comme 
un con. Je ne me rappelle même pas le titre et j’ai du mal à suivre l’intrigue. Je 
pense à Astrid. Tom et les mecs de l’équipe sont venus me rendre visite, car je 
refuse de les accompagner demain à la soirée du Nouvel An. Putain ! Cette fille 
souffle le chaud puis le froid comme personne. Que m’a-t-il pris de lui dire 
qu’elle m’appartenait ? Comme si on retenait le vent ? On ne peut pas enfermer 
les étoiles. Je pianote sur mon smartphone et cherche la signification de son 
prénom : « Beauté divine ». Putain ! Elle est une vraie déesse. Léo est tellement 
plus banal. Je n’ai rien d’un lion courageux. Où est ma force maintenant qu’elle 
n’est plus là ? Putain, j’ai merdé où ? Quand ? J’ai l’impression de passer à côté 
de quelque chose, si seulement je savais quoi ? 

Mon téléphone vibre. Paresseusement, je lis le nom qui s’affiche et me fige. 
Astrid. Je regarde autour de moi. Pas question que je lui réponde dans ce bazar. 

— Les gars ! La soirée est finie, virez vos culs d’ici. 

Tous se tournent vers moi, perplexes. Terry Paterson s’approche, je lui montre 
que j’ai un appel manquant. 

— Tout le monde dehors ! En sortant, chacun nettoie son bordel ! Je ne veux 
rien entendre ! s’écrie-t-il. 

Il est le premier à donner l’exemple et en moins de trois minutes, mon 
appartement semble nickel. Je passe le bout de ma langue sur mes lèvres. Je suis 
nerveux. Ce petit moineau me trouble comme personne ne Ta encore jamais fait. 
Quand j’enclenche la touche de rappel, mon cœur bat tellement fort que je 
l’écoute tambouriner contre mes tempes. La sonnerie résonne. 

— Allô ? Léo ? 

— Astrid... 

Sa voix me perturbe. La dernière fois que nous nous sommes parlé, elle m’a 
quitté. J’ai envie d’arrêter le temps. Je meurs de connaître la raison de son appel, 
en même temps la colère me conseille de lui raccrocher au nez. 

— Léo, ne coupe pas la conversation... s’il te plaît, me supplie-t-elle la voix 
tremblante. 

— Tu n’as pas répondu à mes messages. Pourquoi devrais-je t’écouter ? 



— Si tu as cinq minutes ? J’aimerais parler avec toi de... de... de différentes 
choses. 

Nerveuse, elle racle sa gorge. 

— Tu es sûre de vouloir faire ça par téléphone ? 

— Oui... non... C’est préférable. 

Elle ne va même pas en terminer avec moi face à face. Mon estomac se serre. 
Putain que c’est douloureux ! J’ai presque envie de fracasser un truc contre ma 
jambe pour que cette souffrance devienne physique, réelle. Je donnerais tout 
pour ne plus être envahi par ce sentiment de vide qui m’anéantit. 

— Je ne sais pas par où commencer, soupire-t-elle. Je suis désolée d’être 
partie de la fête de ta grand-mère, murmure-t-elle. J’étais terrifiée... 

Elle expire doucement. J’imagine qu’elle chasse ses démons et essaye de me 
masquer son trouble. 

— Je comprendrais que tu ne veuilles plus me voir, mais je ne peux pas 
continuer comme ça... je tiens trop à toi pour faire semblant. 

Mon cerveau ressemble à un carambolage. Incapable de remettre mes idées ou 
mes émotions dans le bon ordre, tout s’entremêle. Aucun son ne sort de ma 
gorge. Putain ! N’oublie pas, elle t’a planté ! 

— Putain ! Tu m’as fait une prise de kung fu et tu m’as abandonné comme un 
con ! hurlé-je. 

— Je..., elle soupire. Je comprends que tu sois énervé... 

— Enervé ! Putain Astrid ! Je suis furieux... 

— J’aurais pas dû appeler, c’est ça ? 

Elle a sa voix de petite fille qui ne sait pas si elle se comporte comme il faut et 
moi, je ne fais que lui crier dessus. 

— Tu déconnes ? Astrid, dis-moi que tu te fous de ma gueule, m’étranglé-je. 

— Non... J’ai... j’ai... une forte affection pour toi. 

— Une forte affection ? Putain, j’aurais tout entendu ! Astrid, je te désire ! Tu 
comprends ? J’ai envie de toi dans mon pieu, je te veux dans ma vie. Je te veux, 
toi ! 

— Moi aussi, je te veux, murmure-t-elle à l’autre bout du combiné. 

Elle renifle, puis se racle la gorge. Manifestement, elle est très émue. 

J’essuie machinalement mes mains sur mon pantalon. Elles sont tellement 

moites que je dois recommencer pour enlever toute la sueur. Le troisième 
passage tient plus du tic nerveux que de la nécessité. Déglutir m’est devenu 
impossible. Ma trachée comprime mon œsophage dans une réaction entre 
l’euphorie et la hantise. Je n’ose pas croire qu’elle vient de m’avouer qu’elle 



désire que j’entre dans sa vie. Pour de vrai ! 

— Tu te trouves où, là maintenant ? 

— Sur la route pour l’aéroport d’Austin. J’atterris tard dans la nuit, m’avoue- 
t-elle sans aucune assurance dans la voix. 

Il faut que je me reprenne ou elle est capable de paniquer une nouvelle fois et 
de raccrocher sans que j’aie la chance de la récupérer. 

— OK. Ça te dit de passer le réveillon avec moi ? Rien de bien mirobolant, je 
ne danse pas encore, mais je mange sans souci. 

Elle se marre, elle glousse plutôt. Putain ! Ma connerie l’amuse ou la détend, 
je ne sais pas trop. Je crois bien que je n’ai jamais entendu un aussi beau son. 

— D’accord, elle se racle une nouvelle fois la gorge. Si j’arrive vers dix-neuf 
heures, ça te va ? 

— Je suis à ta disposition. 

— Je dois te laisser. À demain... mon cœur. 

— À demain, Astrid. 

Elle m’a appelé son cœur, mais ce petit surnom n’a pas la même saveur que 
les autres fois. Je suis le cœur d’Astrid, celui qui bat en elle. Putain ! J’ai 
l’impression d’être le roi du monde. Ma colère a disparu, me reste l’espoir. 


Le livreur vient de repartir. De bonne humeur, je lui ai laissé un pourboire 
généreux. J’ouvre les boîtes en carton du restaurant chinois et contrôle ma 
commande. Tout me semble parfait. J’aligne les plats devant le micro-ondes, 
prêts à être réchauffés quand Astrid arrivera. Je retourne pour la énième fois à la 
salle de bains et vérifie ma tenue. Je porte une chemise blanche sur un jean. Rien 
de plus simple. J’ai détaché les deux premiers boutons, mais me ravise et n’en 
laisse qu’un. Je remets du pchitt à la menthe dans ma gorge, puis contrôle mon 
haleine. Même la première fois que j’ai invité une fille au bal de fin d’année je 
n’étais pas aussi nerveux. Astrid seule importe. J’ai envie qu’elle entre dans ma 
vie. Elle a le pouvoir de m’emmener loin de ma famille et de me donner le 
courage de me confronter à eux. 

Quand la sonnette retentit, je fais un bond. Me forçant à me calmer, je compte 
jusqu’à dix avant de me diriger vers l’interphone. À l’annonce de son arrivée, 
j’enclenche le bouton d’ouverture de la porte, les mains tremblantes. Putain ! Il 
faut que je me reprenne. Je me masse la nuque en baissant ma tête, me 
persuadant que tout va bien se passer. Mon sexe peut rester dans mon pantalon 
une soirée de plus. Pas question de gâcher le moment parce que je suis en 



manque de son corps. 

— Salut, tu vas bien ? 

Je sursaute et arrête de me détendre dans un même mouvement. Quand je 
relève la tête, elle est là. Ses yeux me capturent, me laissant coi. 

— Léo? 

— Salut Astrid. Entre, je t’en prie. J’ai prévu du chinois, mais si tu as envie 
d’autre chose, il est toujours temps de commander. 

— Chinois sera parfait, acquiesce-t-elle en passant devant moi. 

— Je peux te prendre ton manteau ? 

Elle ôte sa doudoune et j’aperçois sa robe. Rouge, elle flotte jusqu’au-dessus 
de ses genoux. Je ferme les yeux un instant, tiraillé par l’idée de poser mes 
paumes sous le tissu léger. 

— Installe-toi au salon, tu veux un verre de vin pour patienter ? 

Je sors des assiettes. Les plats s’entrechoquent entre mes mains. 

— Léo, ce n’est pas la première fois que je viens ici. 

— J’ai l’impression que c’est notre premier rencard. 

— Tu sais ce qui me ferait vraiment envie : enlever mes chaussures, manger 
sur le canapé à même les boîtes en voyant le décompte en direct sur Time 
Square. 

— Tu es sûre ? m’étonné-je. 

— Oui. Tu comprends, quand j’étais adolescente je visionnais pas mal de 
séries télévisées, je veux juste faire pareil. 

— Si maintenant tu es une adulte, je suis donc un vieillard, plaisanté-je. 

Son regard s’assombrit. Ses beaux reflets silex qui l’illuminaient 
disparaissent. 

— Un problème ? 

— En fait, oui. Ta grand-mère m’a clairement menacée lors de sa soirée de 
Noël. 

Je serre les mâchoires. Il fallait que ça arrive, mais pourquoi ? 

— Que t’a-t-elle dit exactement ? sifflé-je. Répète-moi sa phrase mot pour 
mot, c’est très important. 

— « Un pas dans la mauvaise direction et Léonard finit en prison pour 
pédophilie ». Je trouve qu’elle a une drôle de notion de la famille. 

Je serre les poings si fort que mes ongles entament la chair de mes paumes. 
Au moins, elle ne s’en est pas prise directement à Astrid. 

— Léo, regarde-moi. J’ai dix-huit ans, je suis mineure dans ton pays. 

Sa candeur me sort de ma colère et j’explose de rire. 



— Pour la boisson, oui. Au Massachusetts, la majorité est à dix-huit ans. Il va 
falloir que tu revoies ton droit, m’amusé-je maintenant détendu. 

— Vraiment ? Cela ne fait pas du tout partie de mon cursus. Pourquoi 
m’aurait-elle dit ça dans ce cas ? 

— Parce que tu es une étrangère et qu’elle a tablé sur ta naïveté pour te faire 
peur. C’était un test. 

— Hum... 

Astrid ôte ses chaussures et s’assied en tailleur comme si de rien n’était. Une 
main puissante enserre mon estomac. Qu’a-t-elle bien pu lui répondre ? 

— Quelle a été ta réaction ? 

— Je lui ai simplement fait remarquer qu’elle devait être aux abois pour me 
menacer ainsi et que, dommage pour elle, j’adore sonner l’hallali. 

— Tu as réellement dit ça ? 

— Oui, presque mot pour mot. 

Mon sang se glace, Astrid a déclaré la guerre à la reine mère sans même s’en 
rendre compte. 

— Ma puce, ma grand-mère... 

Elle ne me laisse pas le temps de finir, elle fait un geste vague de la main tout 
en me coupant la parole. 

— Ne t’inquiète pas pour moi. Je sais ce que je fais. Anne Montgomery est le 
genre de personne avec qui j’ai appris à me battre très jeune. J’ai les armes non 
seulement pour la combattre, mais aussi pour l’écraser. Je ne lui conseille pas, 
toute mafieuse qu’elle est, de s’en prendre à ma famille. 

— Astrid, je pensais que vous pressiez du raisin ? bafouillé-je, sidéré. 

— Entre autres, mais pas que. J’ai envie d’avoir une relation normale avec toi 
et je réalise que parler de mes parents en fait partie, mais pas ce soir, s’il te plaît. 

Putain, je comprends mieux pourquoi j’avais l’impression qu’elle avait du 
sang de serpent dans les veines. Son self-control provient de son éducation. Nous 
sommes du même milieu. Nous portons tous deux un masque. Je me demande ce 
que me révélera le vrai visage d’Astrid, surtout qu’elle semble en savoir 
beaucoup sur ma famille, là où je ne connais rien de la sienne. Elle me dévisage, 
cherchant sûrement à lire en moi. Pieds nus, elle s’approche. Elle se soulève et 
embrasse la base de mon cou avec douceur. 

— Léo, je peux rentrer si tu veux. 

Sa phrase me fait l’effet d’un électrochoc. Je préfère tout ignorer d’elle, mais 
la garder à mes côtés. 

— Putain, Astrid ! Je n’ai rien dit de tel ! Tu as de la chance que je ne puisse 



pas te porter. Putain de plâtre, m’emporté-je. 

— Si tu étais valide, que ferais-tu ? 

Elle a posé son index sur mon torse, puis détache le second bouton de ma 
chemise avant de faire un pas en arrière. 

— Sûr et certain, tu serais déjà allongée sur le lit et tu ronronnerais en me 
suppliant. 

Son sourire s’élargit. 

— Hum... Crois-tu que j’aie encore beaucoup à apprendre ? 

— Énormément, affirmé-je en avançant à mon tour. 

Elle s’occupe des attaches suivantes et expose ma peau à son regard. 

— Tu n’as jamais pensé à te faire tatouer ? s’enquit-elle en laissant glisser sa 
main le long de mes abdominaux. 

— Et toi ? 

— Hum... En fait, non. Je suppose que si je devais le faire ce serait pour 
quelqu’un de vraiment important. 

— Comme ? 

J’articule avec difficulté. Entre sa caresse qui me rend fou, mon sexe 
turgescent et l’angoisse de connaître sa réponse, je suis à cran. 

— Mes parents ou ma sœur... 

— Pas moi, blagué-je, retrouvant mon calme. 

— Hum... parce que toi tu te tatouerais pour une fille ? 

— Eh bien ! Si c’était la bonne... l’unique, si tant est qu’elle existe, je pense 
que oui. J’imprimerais son prénom dans ma chair pour lui montrer que je suis à 
elle. Dans ton cas, par exemple, je crois que ce serait une rose des vents. 

— Pourquoi ? 

Je la fixe avec intensité. Je ne peux décemment pas lui dire qu’elle est ma 
boussole. Que sans elle je perds le nord, que je suis égaré. Comment lui 
expliquer que cet instrument est primordial pour le marin que je suis ? Comment 
lui dire qu’elle est plus importante que la mer ? Je ne lui ai même pas encore 
montré le dernier étage. Elle ne connaît pas ma passion en dehors de celle que 
j’ai pour elle. Comment pourrait-elle comprendre ? 

— Léo, pourquoi ? 

— Je n’en sais rien... une idée qui m’a traversé la tête. Et toi, qu’inscrirais- 
tu ? 

Elle me scrute. Ses prunelles noires, aux milliers de reflets feu, me dévisagent. 
Elle ne va pas lâcher l’affaire, je le sens. Pourtant, elle lève le menton et 
affirme : 



— Le chiffre quarante-six, elle se tourne et soulève sa tenue. Juste là, 
m’indique-t-elle du bout de l’index. 

— Putain, Astrid ! Tu ne peux pas me montrer tes fesses comme ça ! 

Elle baisse sa robe, virevolte et part en courant vers la chambre. Je la suis en 
boitant. Il me tarde qu’ils m’enlèvent ce truc, que je puisse l’attraper, à nouveau, 
et la prendre dans mes bras. Elle revient vers moi et s’appuie au chambranle. 

— Tu n’es pas très rapide... Prof, minaude-t-elle. À moins, bien sûr qu’avec 
ta jambe je doive me contenter d’un touche-pipi. 

— Je vais te montrer qui donne les cours, grogné-je, empli de désir. 

— Hum... tu veux dire dès que tu m’auras rejointe. 

Comme j’arrive à sa hauteur, elle recule. Pas à pas, tels des danseurs de tango, 
nous progressons dans la chambre. Elle bute contre le lit ; je m’arrête. D’un geste 
vif, j’enlève ma chemise. Je déboutonne mon jean et soulage mon sexe dont 
l’érection douloureuse était comprimée par le tissu. Avec lenteur, Astrid passe 
les bras dans son dos. Le bruit de sa fermeture éclair qui s’ouvre stimule mon 
imagination. Je n’aurai jamais assez d’une nuit pour assouvir toutes les idées qui 
m’assaillent. Deux pas de plus et je suis devant elle. Mes doigts courent le long 
de son cou, chassent les bretelles larges de sa robe et la font glisser contre son 
buste. 

Soulignant la finesse de son corps, sa lingerie blanche en dentelle est 
transparente. Je n’ai jamais apprécié cette couleur pour des dessous. Pourtant, à 
cet instant précis, je me damnerais pour qu’elle n’en porte jamais aucune autre. 
J’aimerais déglutir, ravaler cet air niais, qui j’en suis sûr, éclaire mon visage 
comme un gosse devant un cornet de glace. Je ne peux pas. Ma bouche est sèche. 
Mes muscles sont tous bandés et prêts à l’action. Un soupir de soulagement 
franchit mes lèvres quand elle passe ses mains autour de ma taille et fait glisser 
mon pantalon ainsi que mon boxer le long de mes jambes. Je suis obligé de 
m’asseoir pour qu’elle puisse dégager mon attelle du tissu. Nu, j’attrape un 
préservatif dans la table de nuit, puis recule sur le lit et m’installe au milieu des 
oreillers. Je suis à sa merci. 



Chapitre 35 


Astrid 

Le regard de Léo me transperce. J’ai l’impression que ses yeux scannent mon 
âme, qu’ils découvrent qui je suis réellement. Ils révèlent cette femme forte et 
sans angoisses que je deviens à son contact. Léo est mon remède, mon envie de 
vivre. Jusqu’à maintenant, je m’étais contentée d’être présente. Avec lui, j’existe. 
Observant cet homme au visage envoûtant et au corps sculptural, je me dis qu’il 
est ma perfection. Je monte sur le lit et, à quatre pattes, me dirige vers lui. Je me 
demande quelle sera la leçon de ce soir, j’espère en apprendre tant chaque jour. 
Sur lui, sur la vie... sur l’amour. 

— Viens par-là, ma puce, susurre-t-il en écartant l’espace de ses bras. 

Je l’enjambe et m’assieds à califourchon. Sa respiration se ralentit tandis que 
ses inspirations se font plus profondes. Il pose ses mains sur mes hanches, 
remonte le long de mes flancs puis frôle mes omoplates, faisant naître une 
multitude de frissons à la surface de ma peau. Le bruit caractéristique de 
l’attache de mon soutien-gorge qui s’ouvre m’émoustille. J’anticipe d’autant 
plus les sensations délicieuses qu’il va me procurer quand il glisse les bretelles 
de mon balconnet avant de le jeter au travers de la pièce. Il ne bouge plus, me 
détaille. Sa paume droite caresse les petits cheveux à la base de ma nuque et 
m’attire vers lui en douceur. Nos lèvres se scellent un instant. Sa langue effleure 
mon menton puis descend le long de mon cou, m’arrachant un soupir 
d’impatience. 

— Tu m’as l’air pressée, ma puce. 

— Toi, tu me semblés prêt comme jamais. 

— Ce n’est pas faux, mais je voudrais faire les choses différemment. 

Je recule légèrement. Je me tourne et m’assieds en lui présentant mon dos, je 
jette une œillade par-dessus mon épaule et lui lance, coquine : 

— Hum... c’est vrai, il faut que je te montre mon cul ! 

Il me ceinture, puis nous fait rouler sur le côté. Je me lève sur un coude et le 
dévisage sans comprendre. 

— Non. La dernière c’était différent. Aujourd’hui, j’ai envie de me livrer 
entièrement. 

De son pouce, il caresse le bord de mes lèvres. Il le laisse errer sur ma joue, 



mon épaule et descend toujours plus bas. Il frotte de sa paume la dentelle de ma 
culotte et éveille un peu plus mon désir déjà très présent. 

— J’aime savoir que c’est moi qui te fais cet effet-là. 

— Macho, murmuré-je contre son visage. 

— Complètement. Totalement. Je veux que tu sois à moi corps et âme. 

— Je te l’ai dit... je n’appartiens à personne. 

— C’est con parce que moi je t’appartiens corps et âme. Ce n’est pas faute 
d’avoir lutté, mais je t’ai dans la peau. Littéralement. Tu es devenue une partie 
de moi. 

Sa déclaration me donne la chair de poule. J’ai fait de gros progrès grâce à 
Hannah et à sa mère. Je relativise ma situation et arrive à mettre en perspective 
les événements de ma vie. Cependant, ses mots sont comme un tsunami. 
Dévastateurs. Je manque d’air et me noie dans le bleu de ses yeux. Pas de 
panique. Pas de panique. Je rassemble tout mon courage et ose lui avouer mon 
état : 

— Léo... Léo... Je vais faire une crise, je la sens... 

Il me serre fort contre son corps nu. Son sexe puise au contact de ma hanche. 
Il passe une main dans mes cheveux et me force à le regarder avant de 
m’embrasser. Cette fois-ci brutalement. Nos langues se mêlent et nos dents 
s’entrechoquent, il est avide de moi. Il relâche notre étreinte et m’allonge sur le 
dos. Son index glisse le long de ma gorge. Il trace de petits cercles, mes pointes 
se durcissent. Mes seins semblent prendre une taille de bonnet tellement ils 
gonflent sous son toucher. Il continue de descendre et arrive à mon nombril dont 
il fait plusieurs fois le tour. 

Je suffoque. Mes cuisses se frottent Tune contre l’autre comme si elles 
pouvaient à elles seules satisfaire cette faim qui dévore mon entrejambe. Son 
doigt est maintenant à la lisière de la dentelle de mon tanga. Il fait mine passer 
en dessous, puis se ravise, m’arrachant un spasme de frustration. 

— Léo, pitié ! m’écrié-je. 

— Je ne voudrais pas abuser de toi en pleine crise de panique, murmure-t-il 
contre mon cou. 

Son souffle brûle ma peau et m’embrase toute entière. 

— Léo si... 

— Chut, m’interrompt-il. Ne t’inquiète pas. Je compense juste le fait que dans 
un second temps c’est toi qui vas devoir faire tout le boulot. 

— Je m’en fous ! 

Je ne me reconnais pas. J’ai l’impression d’être une bête sauvage qui désire 



seulement combler un besoin primaire. Son doigt passe la barrière du tissu et 
s’enfouit dans mon intimité. Il caresse ma féminité, presse mon clitoris et 
s’introduit en moi. Je hoquette de soulagement. Son mouvement lent ne 
m’apaise qu’en partie, mais je m’en contente, sachant qu’il va me donner plus. 
Obligé. Son majeur se lie à son index et son pouce se joint à la fête en 
malmenant mon bouton de chair. Ma respiration se saccade. Je ferme les yeux. 
Mes jambes s’écartent légèrement. Pendant que mes orteils se recourbent, mes 
talons entrent avec force dans le matelas. 

À l’instant où je jouis, Léo se retire et arrache ma culotte. Mes paupières 
s’ouvrent. Un cri sort de ma poitrine. Il passe son bras autour de ma taille avant 
de me faire tourner d’un geste puissant. Je suis allongée sur lui, tentant de 
reprendre mon souffle. Il me regarde et susurre contre mes lèvres : 

— Interrogation surprise, leçon numéro un ? 

Je mets quelques secondes à comprendre ce qu’il me demande. Je rassemble 
mes esprits et lui réponds dans un souffle : 

— Toujours aller jusqu’au bout du plaisir. 

— Leçon numéro deux ? continue-t-il, sensuel. 

— Toujours rendre le plaisir que l’on t’a donné. 

Il me repousse et m’assied sur lui. Brandi contre mon ventre, son membre 
atteint mon nombril. Il m’impressionne encore plus lorsque Léo enfile son 
préservatif. Je me dresse sur mes genoux et viens me positionner au-dessus de 
lui. 

— Leçon numéro trois, rien ne vaut un plaisir partagé. 

Il presse une paume sur mon sexe et le frotte avec langueur. Je descends avec 
lenteur et m’empale en douceur sur cet homme qui me fait vivre mille 
sensations. Mes yeux s’amarrent aux siens et ne le quittent plus. Centimètre par 
centimètre, je m’avance jusqu’à toucher son pubis. Je sens ses testicules gonflés 
contre mes fesses. Le souffle court, je n’ose plus rien faire. Il est tellement large 
et long que mes chairs me tirent dans une brûlure exquise. 

Ses mains agrippent mes hanches et me soulèvent, imprimant leurs 
mouvements lents sur mon bassin docile. Ses allers-retours indolents étirent mon 
intimité. Je ronronne. Mes paumes prennent appui sur ses cuisses et je me 
cambre, m’offrant à lui. J’en veux plus. Dès que ses doigts abandonnent ma 
taille, j’accélère. Ma tête bascule en arrière. Ses pouces remontent le long de mes 
côtes et viennent jouer avec mes tétons durcis. Un râle de plaisir roule dans ma 
gorge quand il les pince. Il se soulève et son sexe entre encore plus 
profondément en moi. 



Je réalise qu’il change d’angle. Je suis son corps et mes jambes entourent son 
torse. Il enfouit sa main droite dans ma chevelure et maintient ma tête. La 
gauche se pose sur mes fesses et les malaxe. 

— Regarde-moi ! Ma puce, regarde-moi, m’ordonne-t-il d’une voix rauque. 

Une nouvelle fois, je me perds dans le bleu de ses yeux. Assis l’un dans 

l’autre, nos bassins ondulent en cadence. Nos souffles s’harmonisent. Léo presse 
un peu plus ma nuque et me ramène vers lui. Mes lèvres tremblent quand il 
m’embrasse. Mon corps vibre. Il s’incline légèrement et atteint un point de mon 
anatomie que je n’avais encore jamais senti. Ses allers-retours le stimulent et me 
dévastent délicieusement. 

— Oh, mon Dieu, Léo ! crié-je contre sa bouche. 

Il relâche l’emprise qu’il a sur mon postérieur. Ses doigts courent sur mon 
flanc, soulèvent mon mont de Vénus et appuient sur mon clitoris. Nos regards 
rivés l’un dans l’autre, je me laisse envahir par une vague de plaisir si intense 
que je perds tout contrôle. L’orgasme ravage mon corps et me vide de toute 
énergie. Je n’ai plus de force. Mes paupières se closent. L’air revient peu à peu 
dans mes poumons, ramenant ma respiration vers la normale. Les deux bras de 
Léo m’entourent tandis qu’il continue à me pénétrer avec vigueur. Un son 
guttural et puissant sort de sa gorge. Soudain, je réalise qu’il s’agit de mon 
prénom. Mes mains s’enroulent autour de son cou, puis nous basculons sur le 
côté. Il embrasse le bout de mon nez et se retire. J’entends le bruit du préservatif 
qu’il enlève, sens les ondulations du matelas quand il se lève et frissonne 
lorsqu’il laisse sa place à l’air frais de la chambre. Repue, je soupire d’aise. À 
son retour, ses doigts se promènent sur mon corps de mes chevilles à mes joues. 

— Tu veux te doucher ? Manger ? Dormir ? 

Je m’étire en bâillant et m’assieds. 

— Je préfère garder ton odeur sur moi pour ce soir. Par contre, je meurs de 
faim. Quelle heure est-il ? 

— Vingt-deux heures trente. 

— Tu rigoles ? 

— Non, ma puce. Tu es une vraie diablesse dès que tu es dans mon lit. Je finis 
par devoir prendre des drogues pour te satisfaire, plaisante-t-il. Si tu veux, on fait 
réchauffer le chinois, on met la télé, mais on coupe le son en attendant le 
décompte. 

— Entendu. Tu me prêtes ton jersey. 

— Tu sais, je peux même te l’offrir. Le hockey c’est terminé pour moi, 
déclare-t-il en passant sa main sur sa botte médicale. Dorénavant, mon numéro 



sera retiré de la ligue. 

— Donne-le-moi dans ce cas-là. J’adorerais posséder l’original. Le hall of 
famé de la patinoire devra se contenter de la triste copie. 

Il rit. 

— Premier tiroir de la commode. 

— Léo, ça ne t’ennuie pas de rester torse nu ? 

— Non, si tu ne mets pas de culotte, me titille-t-il en me lançant un clin d’œil. 

— Je te signale que tu l’as arrachée... 

Je me sens rougir jusqu’à la racine de mes cheveux. Il passe un pantalon de 
jogging et regarde par-dessus son épaule avant de partir de sa démarche bancale 
vers la cuisine. Je me lève et farfouille à la recherche de son maillot. Avant de 
l’enfiler, je fonce sous la douche pour me rafraîchir, puis le rejoins tandis que le 
micro-ondes tourne déjà. Installant, les unes après les autres, les boîtes de 
nourriture asiatique sur la table du salon, je l’aide à préparer notre soirée. Il 
ouvre deux bières légères et s’assied sur le canapé. 

— Ça te plairait de refaire un bowling ? 

— Léo, tu peux à peine marcher. 

— OK, je reformule. Terry et Mary veulent leur revanche, Mac ne souhaite 
pas en perdre une miette et Tom viendrait avec sa sœur. En plus, j’ai une botte, 
donc pas de problème, je peux marcher pour jouer. On n’aura qu’à leur 
demander dix points d’avance pour handicap, m’explique-t-il d’un air 
faussement candide. 

Je suis tellement heureuse de faire comme si nous ne nous étions jamais 
disputés. Ravie de ne pas paniquer face à notre relation naissante, je réponds 
avec enthousiasme. 

— Je suis pour ! Tu penses à quelle semaine ? 

— Tout le monde est libre la seconde semaine de janvier. 

Je réfléchis un instant. Il s’agit du week-end du concours de vin. J’ai promis à 
Amaarah de la rejoindre. Surtout, je ne veux pas que Son Altesse rencontre Léo. 
Pas question de tout gâcher. 

— Désolée... J’ai déjà un truc de prévu avec Hannah et sa famille. 

Je ne lui mens pas, pas complètement, mais cela n’apaise pas mes remords 
pour autant. 

— OK pas grave. On trouvera une autre date, mais en attendant tu reviens 
bruncher ici tous les samedis. D’ailleurs, ce serait plus prudent que tu arrives le 
vendredi. 

— Hum... vraiment ? 



murmure-t-il en haussant les sourcils dans un 


— Pour ta sécurité..., 
mouvement rapide. 

Il me veut dans son lit dès le début de la fin de semaine et cela me ravit. 

— Il n’y a pas de taxis le week-end, continué-je en jouant son jeu. Comment 
ai-je pu oublier ? m’esclaffé-je devant son sourire satisfait. 

Blottie au creux de son torse, la soirée défile à toute allure. Je profite de la 
chaleur de son corps et laisse mes doigts dessiner ses muscles fins. Loin de mes 
démons, je me sens en sécurité dans ses bras. Nous comptons les dernières 
secondes de l’année en cours avant d’échanger nos vœux pour la nouvelle en 
nous embrassant. Les mains de Léo se faufilent sous mon jersey. La droite 
rencontre mon intimité. Il me pénètre en douceur. 

— Tu es encore humide. 

— Non, je suis déjà trempée, rien qu’à l’idée de ce qui va suivre. 

— Tu m’as vidé... je ne suis pas une machine, ironise-t-il. 

Son sourire narquois me laisse à penser qu’il a pourtant d’autres cordes à son 
arc. Il me bascule en arrière. Le canapé est assez large pour qu’il vienne 
s’allonger entre mes cuisses grandes ouvertes. Il ôte son pantalon de sport, 
exposant son érection naissante à mon regard. Il se penche et lèche mes replis de 
chair pendant que ses mains encerclent mes seins. Il pince mes tétons en même 
temps qu’il aspire avec vigueur mon clitoris. 

— Oh, mon Dieu ! 

Il ne me faut pas deux minutes pour atteindre la jouissance. Indécente, je 
soulève mon bassin contre sa bouche et sa langue me pénètre. 

— Oh, mon Dieu ! Léo... Arrête, c’est trop bon... 

— J’adore quand tu cries mon prénom. 

Ses lèvres remuent contre mon intimité et m’arrachent un nouveau râle de 
plaisir. À chaque mot, son souffle contre mes drapés de chair me rend folle. 

— Léo, murmuré-je à la limite du supportable. 

J’entends le bruit d’un emballage de préservatif que l’on déchire et frissonne. 
Deux puis trois de ses doigts m’investissent. Une sensation étrange entre la 
douleur et l’extrême plaisir parcourt mon bassin tandis que sa langue lape mon 
clitoris. Je m’arcboute. Mes poings tapent sur le côté de mes hanches. Ma 
bouche s’ouvre dans un spasme. Une longue litanie de soupirs s’en échappe et se 
mêle à son prénom. Il se redresse et me prend dans ses bras. 

— Bonne année, mon amour, chuchote-t-il. 

Je me sens rougir et l’embrasse tendrement avant qu’il ne glisse son sexe dans 
mon antre douloureux de désir. Il m’a appelée « mon amour » et je n’ai pas fui. 



Haletante, je réalise que j’ai même adoré ça. 



Chapitre 36 


Léo 

Je réalise avec difficulté que je vais devoir la laisser partir. Depuis le Nouvel 
An, Astrid et moi avons repris une relation presque normale. Je me retiens de ne 
pas la baiser toutes les cinq minutes. Mon envie d’elle me dévore. 
Heureusement, mon anatomie a besoin de se ressourcer et mon esprit ne souhaite 
pas la brusquer, ce qui modère mes ardeurs. De plus, c’est bien la première fois 
que j’apprécie d’être aux côtés d’une fille pour d’autres activités que celles liées 
au sexe. Étudier à ses côtés est intéressant. Astrid est un phénomène. Un petit 
génie au QI hors norme et à la mémoire éléphantesque. Cependant, le summum 
est qu’elle rit de mes vannes pourries, ça n’a pas de prix ! 

Je sais que son vol est dans l’après-midi. Elle a un rendez-vous aujourd’hui. 
Ce qui me semble bizarre est que je n’ai pas pu apprendre avec qui ? Son regard 
s’embrume immédiatement dès que je lui parle de sa matinée. D’ailleurs, elle est 
distante à chaque fois que nous abordons le sujet. 

Je me raconte des films et imagine qu’il y a un autre homme dans sa vie. Il 
faut dire que Tom et les gars de l’équipe m’ont tous demandé, à différents 
moments, qui était le mec qui l’attendait dans une berline de luxe. Il vient 
régulièrement lui rendre visite et mon capitaine les a même vus faire un jogging 
ensemble. Si elle ne s’abandonnait pas avec autant de volupté durant nos ébats, 
je mettrais en doute sa constance. 

Après avoir fait un tour au club d’échecs, j’ai une matinée plutôt tranquille et 
je profite du fait que Terry se rende au centre-ville pour me joindre à lui. Il 
m’arrête dans Commonwealth Street ; je l’invite à boire un café. 

— Allez, Terry, tu as bien cinq minutes pour ton pote, l’imploré-je. 

— OK. Je préviens ma copine et je vois ce que je peux faire. 

Il pianote sur son téléphone, puis lève la tête, radieux. 

— T’as du bol, mec. J’ai deux petites heures de libres avant de l’emmener 
faire les courses. 

— Génial ! m’écrié-je en entrant dans le café. Ça devient sérieux avec Mary. 

— Plutôt. En fait, autant que toi et Astrid. On a commencé à se fréquenter 
après vous deux. 

— Ça vous change un mec de rencontrer une fille bien, déclaré-je un peu 



rêveur. 

— Total ! Tu prends quoi ? me demande-t-il une fois devant le comptoir. 

— Un latte macchiato, et toi ? 

— La même chose avec un muffin, vu que c’est toi qui payes. 

Je règle et Terry attend la commande. Je me débrouille bien avec ma botte et 
me faufile entre les tables. L’une d’entre elles vient de se libérer. Je patiente le 
temps que l’employée nettoie le plateau, puis je m’installe. Terry ne tarde pas à 
me rejoindre avec nos achats et s’assied en face de moi. Nous sommes à côté de 
la fenêtre et la vue sur la rue est plutôt sympa. Il fait très froid, mais le ciel est 
d’un bleu magnifique. 

— Alors, dis-moi, vous avez prévu des trucs avec Mary ? Parce qu’on pourrait 
se faire une sortie à quatre un de ces soirs, proposé-je. 

— Pas pour le moment, mais j’aimerais bien dégoter quelque chose pour ce 
week-end, c’est le dernier qu’elle a de libre, ensuite ils entament les révisions en 
vue des examens du second semestre. 

— Déjà ? Ça me parait un peu tôt, non ? 

— Oui, à moi aussi, mais Mary est une stressée et le programme de lettres 
classiques est monstrueux en première année. Je suppose que c’est un peu pareil 
pour Astrid. Elle a la réputation d’être une sacrée bosseuse et avec ses deux 
cursus, j’imagine que c’est difficile de trouver un créneau pour vous voir. 

Je reste dubitatif en entendant les paroles de mon coéquipier. Je me demande 
ce qu’Astrid avait de si important ce week-end. Hannah et sa famille auraient pu 
attendre. Je serre les dents, contrarié. 

— Astrid a un truc perso cette fin de semaine, mais si tu veux je vous prête le 
chalet de la famille de ma mère dans le Montana. 

— Tu déconnes ? 

— Pas vraiment. Je ne pourrai pas skier cette année, autant que quelqu’un 
bénéficie de la période qui m’a été allouée par mon oncle. 

— Mec, t’es trop cool... Mary va halluciner ! s’enthousiasme-t-il. 

Je prends une large gorgée de café et tourne la tête afin de profiter du va-et- 
vient des passants. Je me vide l’esprit en les regardant, sans pour autant les voir. 

— Ça va mec ? m’interrompt Terry. T’as l’air ailleurs. 

— Tom et Mac m’ont dit qu’ils ont croisé Astrid avec un autre gars. 

— Cheveux noirs frisés, plutôt baraqué, un mètre quatre-vingts ou un peu 
plus ? 

— Mouais. Comment sais-tu ça ? Ils t’en ont parlé ? 

— Non, pas du tout, mais Mary habite la même résidence qu’Astrid et ce type 



fait fantasmer la moitié de ses copines. 

— Continue, tu m’intéresses. 

— Mec, ce ne sont que des ragots de nanas. 

Je soulève les sourcils et prends un air sévère. Putain, si ma petite-amie me 
fait cocu, autant que je sois au courant de suite. 

— OK. Ce dont je suis sûr, parce que c’est Mary qui en a été le témoin une 
fois, et moi une autre, c’est qu’un mec avec une superbe Bentley raccompagne 
Astrid régulièrement depuis que tu as la jambe dans le plâtre. 

— Putain ! Si elle voulait un chauffeur plutôt qu’un copain pourquoi ne me 
l’a-t-elle pas dit ! m’emporté-je. 

— Du calme Roméo. J’ai revu la même bagnole venir la chercher le soir du 
réveillon. Je ne sais pas où il l’emmenait, mais une chose est certaine, il l’a fait 
tourner sur elle-même avant de la serrer dans ses bras. 

— Quelle heure était-il ? 

— Dix-huit heures trente. Tu as une idée de qui c’est ? 

— Non, mais je la trouve gonflée de se faire conduire chez moi par un autre 
mec pour m’assurer ensuite qu’elle a pris un taxi. 

— Elle t’a peut-être dit la vérité. Pas mal de nanas sur le campus font appel à 
des chauffeurs privés, à cause de la série d’agressions qu’il y a eu il y a deux ans. 

— En Bentley, ne me fais pas rire ! Tu lui donnerais quel âge toi à ce type ? 

— Je l’ai aperçu de nuit et encore pas de tout près. Trente, trente-cinq ans ! 

— Putain, elle sort avec un vieux en plus. 

— Hé ! Mec, arrête ! J’ai jamais vu une fille aussi amoureuse qu’Astrid. Avec 
les gars on s’est même fait la réflexion que t’avais un bol pas possible. Si tu t’en 
rends pas compte, t’es aveugle ! 

— Putain ! Elle m’obsède. Je peux te poser une question personnelle sans que 
ça fasse le tour des vestiaires ? 

— Léo, on est amis depuis quatre ans. C’est Tom la commère. Je te donne ma 
parole, pas un mot. 

— OK. Côté baise, tu te lasses de Mary ou au contraire plus tu en as, plus tu 
en veux ? 

— J’en ai jamais assez et, merde, ça me fout une trouille bleue. Mon père 
m’assure que c’est le pouvoir qu’ont les femmes sur nous. Ma mère le rend 
dingue, mais si elle n’est pas là, il est perdu. Pire, elle a qu’à lui faire un regard 
appuyé et battre des paupières... ma sœur et moi savons que nous pouvons bien 
fermer nos portes parce qu’ils vont s’envoyer en l’air. Mon père est incapable de 
lui résister. 



— Tes parents sont toujours amoureux ? 

Je suis stupéfait. Je pensais que les couples s’étiolaient avec les années ou 
qu’ils se mariaient par convenance, comme ceux que je côtoie. 

— Oui. D’ailleurs, quand j’ai demandé à mon père si j’étais pas un pervers de 
la vouloir tout le temps, il a éclaté de rire. Il m’a dit d’en profiter tant que je suis 
plein d’hormones et de vigueur. Plus tard, d’après lui, le désir est là, mais ensuite 
après quarante ans la fréquence diminue. 

— Je t’envie, tu as une relation privilégiée avec lui. 

— Bizarre, certaines fois, un peu flippante aussi, mais on peut tout se dire. Il 
t’expliquerait que la jalousie est toujours mauvaise conseillère, la confiance est 
le ciment du couple. 

Je ferme les yeux. Prenant ma tête entre mes mains, je soupire. Je suis en train 
de péter un câble pour rien. En fait, j’ai l’impression que je n’arrive pas à croire 
qu’Astrid m’aime. Bien sûr, elle m’envoie plein de signaux dans cette direction 
même si elle ne m’a jamais avoué ses sentiments. Lorsque je lui ai souhaité la 
bonne année en l’appelant : « mon amour », elle s’est contentée de rougir et de 
m’embrasser. Il s’agit d’autre chose, je ne sais pas quoi ? Sans parler de ses 
espèces de crises de panique. Je n’arrive pas à aborder le sujet avec elle, car elle 
n’en parle jamais la première. J’ai l’impression que si je la brusque sur ce sujet 
ce sera pire, elle se fermera définitivement. 

Un consommateur derrière moi me bouscule, il s’excuse. Après avoir 
rapproché ma chaise de la table pour ne pas gêner, j’attrape ma tasse. Mon geste 
reste en suspens. Terry pose sa main sur mon épaule. D’un mouvement du 
menton, je lui montre l’entrée du café. Il prend appui sur son dossier avec son 
coude et jette un coup d’œil au comptoir. Quand il me fait à nouveau face, son 
visage est contrarié. 

Astrid vient d’arriver, suivie d’un mec. Un costaud qui presse sa paume au 
creux de ses reins. Mes mâchoires se serrent à m’en faire péter les dents. Mes 
mains à plat sur la table s’ouvrent et se ferment automatiquement dans des gestes 
lents et crispés. Je vois rouge. Un goût de bile envahit ma bouche. Je n’ai jamais 
été jaloux et je ne réalisais pas à quel point c’est douloureux. Quel est ce connard 
qui ose toucher mon Astrid ? Putain de jambe de merde ! Je tente de me lever, 
mais ma blessure déchire mon corps. Mon cul manque de se retrouver par terre 
et atterrit de justesse sur ma chaise. 

— Mec, respire. Pense que c’est comme manier le puck, en douceur. Tu ne 
marqueras jamais en force. 

— Putain ! Je vais le tuer, il touche à ma nana. Et là, ton père, il me 



conseillerait de faire quoi ? 

— De discuter, écoute Astrid. Mec, si tu y arrives, t’es mon héros ! 

M’appuyant sur la table, je me relève puis me dirige vers eux. Je sens la 

présence de Terry non loin de moi. Je peux compter sur lui pour m’éviter les 
emmerdes. Il assure mes arrières et m’empêchera de me battre. Je ne tiens pas à 
avoir de problèmes. Nous sommes sur le campus et le moindre incident serait 
reporté sur mon dossier. Astrid prend place en face de lui. Elle semble 
contrariée. Sa tasse ne l’intéresse pas. Pourtant, elle adore les cafés. Le costaud 
sort une enveloppe. Elle l’ouvre et pâlit encore plus. Ce type serait-il un maître 
chanteur ? Arrivé à leur hauteur, je me gratte la gorge, puis tousse. 

— Salut, Astrid, je croyais que tu avais un avion à prendre. 

— Léo ? Que... Que fais-tu là ? bégaye-t-elle. 

Son visage est livide. La tristesse hante ses yeux, mais cette dernière a éteint 
tous les reflets silex que j’aime tant. 

— Je partage un café avec Terry. 

Je me tourne à demi et vois mon ami lui faire un petit signe de la main. 

— Salut, Terry, répond péniblement Astrid en lui rendant son bonjour. 

Je canalise toute ma rage comme j’ai appris à le faire aux échecs et je place 
mes pions en douceur. 

— Ton avion ne décolle pas vers onze heures ? 

— Elle sera à l’heure, intervient le type à côté d’elle. 

Il a un léger accent et son regard est impressionnant. Elle pose le bout de ses 
doigts hésitants sur l’enveloppe. Des larmes envahissent subitement ses yeux. 
Ses joues tremblent. Je n’ai plus qu’une idée : la prendre dans mes bras. Ses 
mains se tordent et elle entrouvre ses magnifiques lèvres. Un seul murmure en 
sort : 

— Doudou. 

Le baraqué se lève d’un bond. Putain ! Elle Ta appelé « Doudou » ! 

Le mot résonne dans un écho dans ma boîte crânienne. J’ai l’impression d’être 
dans un mauvais rêve. Tout se passe très vite. Pourtant, l’action s’incruste au 
ralenti au fond de mes rétines. 

Le costaud positionne sa paume sur sa taille et la soulève. Elle s’agrippe à son 
coup sans un seul regard pour moi. Putain de merde ! Il la touche et elle... Elle 
blottit son visage au creux du cou du mec en costard ! Ses sanglots sont bruyants 
et sa respiration difficile. 

Putain ! Je suis tétanisé par la douleur d’Astrid. Elle souffre, mais c’est moi 
qui ai mal. Je ne comprends rien à la situation. Que s’est-il passé ? Putain ! Elle 



me trompe avec un autre ! Pourquoi est-elle dans cet état dans ce cas ? Quand je 
récupère mes réflexes, ils sont déjà à l’extérieur du bâtiment. Les bras ballants, 
je regarde la salle où tout me semble flou. Un goût amer dans la bouche, je me 
tourne vers Terry. 

— Qu’est-ce... 

Ma rage est si grande que j’en perds mes mots. 

— C’était quoi ce merdier ? m’interpelle Terry. 

— Putain ! C’est qui ce mec ? me demandé-je. 

Terry n’a pas compris que ma question était rhétorique. 

— Lui, c’est le gars à la Bentley ! s’exclame-t-il. 

Mon ami pose sa main sur mon épaule qu’il presse avec force. 

— Léo... C’est probablement pas ce que tu penses. Tu as vu dans quel état 
elle était. Astrid n’est pas comme les autres. 

D’un mouvement brusque, je me dégage. 

— Elles sont toutes ce genre de fille ! grondé-je assailli par mes démons. 

— Léo, parle-lui, me conseille Terry en me guidant vers la sortie. 

— Mec, je crois que je viens de la perdre. Putain ! Elle m’a quitté sans un 
mot. 

Ma dernière phrase est un murmure. La souffrance de ma jambe me semble 
minime en comparaison à celle qu’endure mon cœur. En une fraction de 
seconde, je suis en enfer. Ma gorge est emplie d’épine et mes poumons brûlent. 
L’air frais gifle mon visage, l’agitation de la rue me sort de mon cauchemar 
Terry patiente à mes côtés. J’inspire à pleins poumons, rien n’y fait, une douleur 
sourde oppresse mon corps. 



Chapitre 37 


Astrid 

Je vérifie une dernière fois mes affaires. Rien à faire, Son Altesse sera furieuse 
de constater que je porte autant de jeans. Le bip de mon téléphone retentit tandis 
que je ferme mon sac. 

— Un contretemps ? me demande Hannah. 

— Apparemment. Yaël voudrait me parler en privé avant que je ne monte dans 
le jet. Il envoie un second chauffeur pour te récupérer. Il te signale que tu ne dois 
pas te jeter sur ses hommes aussi beaux et musclés soient-ils. 

— Il plaisante ? 

— Bien sûr, tu seras à l’aéroport un peu avant moi, mais ne t’inquiète pas, 
d’après lui, le détour ne prendra pas plus d’un quart d’heure. 

— Entendu. J’espère que ce n’est rien de grave. 

— Non, je ne pense pas. Je lui ai demandé certains renseignements, je suppose 
qu’il a enfin trouvé ce que je cherchais. 

— Il peut faire ça ? 

— Oui. Ce n’est pas très glorieux, mais pour protéger sa mine de diamants, 
qui est l’une des plus grandes mines privées du monde, ma grand-mère possède 
une armée de mercenaires. 

— Finalement, nous avons plus en commun que l’on aurait pu le croire au 
départ. 

— Vraiment ? Pourquoi me dis-tu ça ? 

— Mon grand-père maternel est le président d’un club de motards. Ma mère a 
quitté ce milieu pour épouser mon père, mais elle est toujours une biker tout au 
fond d’elle. 

— Oh ! je comprends mieux comment elle a obtenu de l’aide lors de ton 
enlèvement. 

— Exactement, il s’agissait de Gradi... 

— Hum... La mienne a soutenu certains gouvernements et en a fait chuter 
d’autres. 

— Je ne veux rien savoir ! Je préfère me concentrer sur ce week-end. 

Une seconde alerte me signale que Yaël se trouve en bas du bâtiment. 

— Je te laisse Hannah, on se revoit dans le jet. Attends-moi avant de monter, 



je ne tiens pas à ce que tu rencontres Son Altesse seule. 

— Promis. Allez, dépêche-toi, ne fais pas patienter ce bel Adonis qui te tient 
lieu de garde du corps. 

Heureuse, je dévale les escaliers. Je croise Mary, la copine de Terry, et réalise 
qu’elle habite le même bâtiment que moi. Je la salue en vitesse et continue ma 
course. Yaël m’attend, adossé à la voiture. Je l’enlace et dépose une bise sur la 
joue. Il m’ouvre la portière et vient s’asseoir à côté de moi à l’arrière. Un 
homme, qui m’est inconnu, conduit. Une fraction de seconde, je me demande ce 
qui se passe, puis me souviens qu’il s’agit du protocole de Son Altesse. Je 
suppose que mes deux autres gardes du corps emmènent Hannah vers l’aéroport. 

— Dites-moi, Yaël. Quelles sont les nouvelles ? 

— Les Montgomery tiennent leur réussite de Robert Montgomery senior. Il 
tombe fou amoureux de Anne Alesi et conclut un marché avec son père pour être 
sûr d’obtenir sa main. À partir de ce moment-là, son entreprise prospère grâce 
aux interventions de la famille de sa femme. Rien d’exceptionnel. Petite mafia 
locale qui ne s’étend pas loin aux alentours de Boston. Ils ont des accords avec 
des clans dans tous les États-Unis, mais rien de gravé dans le marbre. Emerson et 
Edward Montgomery ont développé leur industrie. Ils se sont beaucoup investis 
jusqu’au drame. 

— Le drame ? Que s’est-il passé ? 

— Robert Montgomery Senior est décédé. Il a légué sa fortune ainsi que ses 
avoirs à ses petits-enfants. Il a adjoint un codicille qui stipule que Robert junior 
et Léo doivent être « bien mariés » avant leurs vingt-cinq ans ou les entreprises 
Montgomery seront vendues et les revenus répartis entre des milliers de familles 
nécessiteuses. 

— Léo... marié... 

Ces deux mots font un ping-pong infernal dans ma tête. Leurs rebonds ne 
veulent pas cesser. La douleur qu’ils produisent me conduit doucement vers la 
panique. Je me maîtrise, respire profondément et pose ma main sur le bras de 
Yaël. 

— Laites une halte au premier café venu, j’ai besoin de reprendre mes esprits. 

— Bien sûr, mademoiselle Astrid. 

Parlant au micro dissimulé dans son bouton de manchette, il prévient son 
subordonné de nous arrêter devant le premier établissement que nous croisons et 
de surtout rester sur le qui-vive. J’ai un peu de mal à digérer la nouvelle. Des 
milliers de questions se bousculent, mais aucune n’arrive à franchir la barrière de 
mes lèvres. Soudain, j’entends le son de ma propre voix et sursaute. 



— Léo sort avec moi pour répondre à la demande de sa famille ? 

— Je ne sais pas. Cependant, j’ai la certitude qu’il n’a pas connaissance de 
votre véritable identité. D’après mes contacts, Anne Montgomery souhaiterait le 
voir séduire une jeune fille originaire de Chine dont le père possède une 
métallurgie qui serait utile aux chantiers navals Montgomery. J’ai tout consigné, 
m’explique-t-il mal à l’aise. 

Je hoche la tête. Le véhicule s’arrête. Je descends. Mes pas vacillent. Yaël me 
soutient comme il l’a si souvent fait quand j’étais enfant. Je me force à ne rien 
regarder, à avancer. Je déambule et prends place dans ce café bondé comme si 
j’étais seule. Assise face à Yaël, l’odeur de mon cappuccino me laisse 
indifférente tandis qu’il dépose une enveloppe blanche devant moi. 

— Mademoiselle Astrid, je suis intimement convaincu qu’Anne Montgomery 
manipule sa famille. Si ce codicille semble parfaitement légal, le fait qu’elle soit 
la légataire des biens de son mari en attendant n’est pas logique. 

J’ouvre le dossier. Mes mains tremblent et ma vue se trouble dès que je lis les 
premières lignes. Quelqu’un tousse derrière moi. Je range les feuillets, ne tenant 
pas à exposer mes recherches aux yeux de tous. 

— Salut, Astrid, je croyais que tu avais un avion à prendre. 

— Léo ? Que... Que fais-tu là ? 

Je bafouille. Tétanisée, je le regarde et souhaiterais qu’il ne soit qu’une 
hallucination. J’ai besoin d’être seule pour apaiser la tempête de sentiments qui 
née en moi. 

— Je partage un café avec Terry, me répond-il dans un sourire crispé 

— Salut Terry, arrivé-je à articuler en découvrant son ami derrière lui. 

— Ton avion ne décolle pas vers onze heures ? 

Mon index s’agite nerveusement. Je ne veux pas lui parler, je ne peux pas. J’ai 
envie de fermer les paupières et de faire taire cette douleur sourde qui m’assaille. 
Je désire hurler, mais mon éducation m’a appris à canaliser, à ne rien laisser 
paraître. Mon instinct me pousse à lui demander des explications. Mes 
mâchoires se crispent. Je jette un rapide coup d’œil à Yaël ; il me connaît si bien. 

— Elle sera à l’heure, intervient-il d’un ton sec. 

Je pose ma main sur l’enveloppe. Incapable de retenir mes larmes et encore 
moins le tremblement qui envahit mes lèvres, je tords mes doigts. Ne désirant 
que le silence, le noir, l’oubli, je prends la fuite comme je l’ai toujours fait. Je 
relègue mes émotions au second plan et choisis la facilité. 

— Doudou, murmuré-je. 

Yaël se lève d’un bond et passe son bras autour de ma taille. Entre ses mains, 



je suis comme une plume poussée par le vent. Je me blottis contre son corps 
puissant et cache mon visage dans son cou. Regarder Léo est trop douloureux. 
Nous sommes à l’extérieur en quelques secondes. Il ne faut pas plus de deux 
minutes pour que nous soyons installés dans la voiture. Le véhicule démarre et 
se fond dans la circulation. Yaël me scrute, contrarié. J’attends la délivrance de 
l’injection avec impatience. Suffocante, je l’implore du regard. 

— Et merde ! s’exclame-t-il. Cette fois-ci, mademoiselle Astrid, vous vous 
piquerez vous-même ! Merde ! Grandissez un peu ! Je comprends que d’assister 
à la mort de ses parents et de passer plusieurs semaines dans le coma puisse être 
traumatisant, mais la fuite n’a jamais été la meilleure des défenses. 

Un nœud coulisse le long de ma gorge. Il m’étouffe. Yaël dépose la seringue 
au creux de ma paume droite et tourne la tête. Il ne veut pas me voir mettre fin à 
ma souffrance. Sans un regard, il continue de parler. Sa voix est modérée. Si je 
n’étais pas aussi vaseuse, je dirais qu’elle est emplie d’amour. 

— La première fois que je vous ai prise en charge, vous aviez dix ans. Votre 
sœur venait de remporter votre garde à la surprise générale et son premier acte 
en tant que tutrice a été de vous sortir de ce cloaque où votre grand-mère vous 
avez fait interner. J’avais vingt-sept ans et je n’avais connu que la guerre. Vous 
étiez si frêle... Je vous ai adoptée immédiatement. Vous êtes devenues ma 
famille, vous et Amaraah. La pauvre, elle s’en veut tellement de ne pas avoir pu 
éliminer Son Altesse de vos vies. Pour obtenir son émancipation et être sûre de 
vous garder auprès d’elle neuf mois sur douze, elle a signé un accord avec le 
diable et ce dernier s’appelle Alice Van Deer Meer. 

Mollement, je tape ma main contre la banquette. Je connais mon histoire, je 
désire simplement tout oublier, me plonger dans le néant de la drogue. Il s’en 
fout. Monocorde, il continue. 

— Merde, vous avez survécu à un accident, à un internement et à Alice Van 
Deer Meer, elle-même ! Ne la laissez pas gagner ! Prouvez-lui que vous existez 
par vous-même et qu’elle n’a réussi ni à assécher votre cœur - comme elle l’a 
fait avec le sien - ni à vous affaiblir suffisamment que vous ne puissiez vivre 
qu’à l’abri derrière les murs de sa résidence surveillée. 

Sans que je ne les contrôle, des images de mon enfance forcent la barrière de 
mon esprit brumeux. Je réalise que Yaël a été le témoin silencieux de mon 
calvaire. Lors de mes vacances en Afrique du Sud, je n’avais pas le droit de rire, 
pas celui de m’amuser non plus. Levée aux aurores, j’apprenais à monter à 
cheval, à jouer du piano ou à décrypter des relevés géologiques. Le diamant seul 
est éternel ! Enfouir mes émotions, les ignorer, les craindre est l’héritage que 



Son Altesse m’a légué. Une rage vive m’envahit soudainement. Comme un flux 
trop longtemps retenu, elle ressurgit. Je martèle mon poing contre l’accoudoir 
central. Un rugissement guttural sort de mes entrailles, il ressemble au feulement 
d’un lion blessé et brise la carapace de petite fille modèle qui me sert de carcan 
depuis de si nombreuses années. 

Je ne peux pas renier qui je suis. Astrid du Prey de Latour Van Deer Meer. 
Cependant, je comprends ma mère et son attachement à ce nom qui, à lui seul, 
est un catalogue de voyage tant il est exotique et compliqué. Il est là pour me 
rappeler d’où je viens, ce que j’ai enduré et ce dont je suis capable. J’ai été 
éduquée pour diriger et non pour me soumettre, mais je suis aussi le fruit d’un 
amour passionnel. Renier mes sentiments serait oublier mes origines. Hannah a 
raison, je dois apprendre à honorer mes parents, en vivant pleinement chaque 
instant. 



Chapitre 38 


Léo 

Pendant que je joue à faire tourner mon téléphone entre mes doigts, Terry 
appelle Mary. J’ai insisté pour qu’il me laisse seul, mais il m’a ignoré. Abasourdi 
par la scène dans laquelle Astrid se colle dans les bras d’un autre mec, je n’ai pas 
dit un mot. Obstiné, Terry m’a ramené, il prétend que d’ici quelques heures 
j’aurai l’air d’une grosse merde et que pour rien au monde il ne voudrait 
manquer ça. Cependant, avant de me vautrer dans mon chagrin, il faudrait que je 
comprenne exactement ce qui s’est passé. 

Je pose mon portable sur la table du salon, puis attrape ma tête entre mes 
mains. Déchiré entre fureur et stupéfaction, j’ai du mal à reprendre mon souffle. 
Une part de moi n’adhère pas à la théorie de l’autre mec. Elle me dit qu’Astrid 
est une fille complexe, mais droite. Elle doit avoir une bonne raison sinon 
pourquoi m’aurait-elle regardé ainsi, les yeux emplis de tristesse et de... 
déception ? Elle était abattue, anéantie. Qu’est-ce qui peut bien la faire autant 
souffrir ? Tu t’en fous ! me siffle le côté de mon cerveau qui n’arrive pas 
décolérer. De façon primaire, j’ai l’impression que ce type en costard avec ces 
bouclettes à la con m’a volé un truc. Astrid m’appartient et je ne suis pas 
prêteur ! Corps et âme, elle est à moi. Sans départager qui du furieux ou du 
dubitatif a raison, je me laisse retomber contre le dossier. Putain ! Je suis cocu ! 
C’est simple ! Dans ce cas, pourquoi fixé-je l’écran de mon téléphone à chaque 
fois que j’en ai l’occasion ? Elle ne m’a pas appelé durant son séjour à Austin, 
pourquoi le ferait-elle ce week-end ? Un mouvement sur le côté canapé me fait 
sursauter, Terry vient de s’affaler à ma droite. 

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

— Me saouler la gueule ! m’exclamé-je, croyant avoir enfin trouvé un 
dérivatif. 

— C’est pas ton genre, affirme mon ami en regardant le plafond. 

— Il y a un début à tout. Parce que tu vois, je suis un peu à court d’options. Je 
ne peux pas sortir courir et je n’ai pas envie de baiser la première pétasse qui 
passe. 

— Tiens donc ? Comme c’est surprenant ! Remarque, c’est pas comme tu 
m’avais confié qu’Astrid t’obsédait. C’était quand déjà ? Ah ! Oui ! Il n’y a pas 



une heure... 

Tout en se foutant de ma gueule, il s’est redressé. Il me flanque un coup de 
poing amical dans l’épaule avant de se lever. 

— Léo, tu veux te péter la tronche ce soir. OK, je suis ton homme, mais je te 
préviens, on ne quitte pas ton appartement. Pas question que je t’emmène au 33, 
Mary me ferait la peau. 

Il me jauge de toute sa hauteur. Les bras croisés sur la poitrine, il attend de 
connaître ma décision. Je ne sais pas ce que je souhaite. J’ai envie de hurler, de 
frapper tout ce qui bouge, de brûler tout ce qui me rappelle Astrid. Putain ! Je 
suis cocu. Prenant le dessus, la colère me consume et son feu est plus douloureux 
que tout ce que j’ai pu éprouver auparavant. 

— Téléphone-lui et arrête de me faire chier ! s’impatiente Terry. 

— Non. Elle m’a déjà fait le coup de s’enfuir sans donner de nouvelles, elle 
ne répondra pas. J’en ai marre de ressembler à un clebs à toujours lui courir 
après ! Putain ! Je veux retrouver ma vie ! 

— Celle où tu étais un con, arrogant, avec Bella à tes côtés ? 

— Terry, ne me cherche pas, grondé-je. 

— Perso, je m’en fous. On était potes à cette époque-là, on l’est encore 
aujourd’hui, je te juge pas. Non, c’est juste que les choses changent, les gens 
évoluent. Astrid... 

D’un bond, je me propulse sur lui, oubliant la douleur dans ma jambe. Je 
l’attrape par le collet et siffle contre son visage : 

— Je ne veux plus rien avoir à faire avec elle. Tu ne prononces plus son 
prénom... jamais. 

Je mens... Éhontément. Je désire Astrid plus que tout, mais pour le moment 
rien qu’à l’évocation de son patronyme je perds les pédales. J’ai la sensation de 
me débattre dans de la colle. Plus je m’agite, plus je m’enfonce. Ma cage 
thoracique se contracte et rend la moindre de mes respirations difficiles. Je 
relâche mon ami. Il ne dit pas un mot. Il patiente, pas impressionné par ma 
démonstration pour deux sous. Il lui en faudrait plus, beaucoup plus. Ce grand 
gaillard est défenseur dans l’équipe d’Harvard. Son rôle est de donner des 
coups... d’en prendre aussi. 

— Tu te sens mieux ? Tu as fini ? m’interroge-t-il avec cette maturité qui le 
caractérise. Voilà ce qu’on va faire. Tu appelles tes frangins, je contacte Mac et 
on se fait une soirée poker. 

— Et Tom ? 

— Tom m’énerve à jouer les commères. Alors si tu n’as aucune objection, on 



l’oublie. En plus, Mac habite chez ses parents. Sa mère prépare toujours trop à 
bouffer, je suis sûr qu’il pourra nous ramener des vivres. 

Je soupire. Je n’ai envie de voir personne, mais d’un autre côté je ne suis pas 
prêt pour téléphoner à Astrid. Je souhaite simplement que la scène où elle se 
blottit dans les bras de « bouclettes » cesse de repasser inlassablement dans ma 
tête. Peut-être a-t-il raison ? Au moins, la soirée me permettra de me saouler sans 
être pathétique pour autant. 

— D’accord, j’appelle Parker et je lui demande de s’arrêter à l’épicerie du 
coin pour nous approvisionner en alcool. Rob est trop chiant en ce moment, je 
n’ai pas envie qu’il ramène ses fesses et qu’il nous gave avec son mariage. 


Je soulève péniblement les paupières. La lumière me brûle les rétines. Mon 
cœur bat contre mes tempes et un violent mal de tête vrille mon front. Je tends 
mon bras vers mon téléphone, elle n’a pas appelé. J’ai passé tout le week-end à 
faire la fête. Apparemment, j’ai dû aussi pas mal boire si je me réfère à la gueule 
de bois que je me paye. Mes draps sentent la sueur. Leur parfum me donne la 
nausée. Je vais vomir si je ne sors pas de mon lit rapidement. Soudain, un bras 
enlace ma taille. Putain ! Je ne suis pas seul, mais à qui appartient ce truc velu ? 
Mac et Terry ronflent dans mon dos. Mac est celui qui a besoin d’une épilation. 
Je me dégage avec brusquerie. Qu’est-ce que deux mecs font dans mon pieu ? 
L’unique chose qui me rassure est que nous sommes tous les trois habillés 
comme la veille. 

Rassemblant mon courage, je me dirige vers la salle de bains. Je protège mon 
plâtre pour prendre une douche. L’eau froide me réveille et chasse rapidement 
les brumes de la nuit. Je me souviens. Pour le troisième soir à la suite, Terry 
n’avait pas envie d’aller au 33 parce que Mary ne pouvait pas l’accompagner, 
elle révise. Mac m’a offert de draguer Astrid pour voir si oui ou non elle tenait 
vraiment à moi, car il est sans copine depuis trop longtemps à son goût. Il a pris 
mon poing dans la gueule. Ensuite, nous avons tous noyé nos frustrations 
respectives en jouant à Call of Duty WWII. Un shot par mec tué ! Nous avons 
fait un carnage ; il ne reste plus une goutte de l’alcool amené par Parker dans 
mon appartement. Je suppose que je leur ai proposé de dormir chez moi, d’où 
leur présence dans mon lit. 

Une fois hors de la douche, je me frictionne avec énergie la tête. Les cheveux 
en pétard, une serviette autour de la taille, une idée à la con me traverse l’esprit. 
Je réalise un selfie que j’envoie à Astrid. Putain ! La touche à peine enclenchée, 



je me demande ce qu’il m’a pris de faire un truc pareil. D’un coup, je suis non 
seulement bien réveillé, mais également lucide. Quel con ! Je vérifie mon attelle, 
m’habille et me dirige vers la cuisine. Mac me remplace dans la salle de bains 
pendant que Terry nous fait du café. Toujours contrarié par ma connerie, 
j’attrape mon mug et grogne un merci. 

— Waouh ! Tu supportes plus l’alcool, me lance Terry. 

— Tu n’as pas un teint de pêche que je sache ! m’énervé-je. 

— Peut-être, mais moi je suis pas de mauvais poil. 

— On ne peut pas tous pisser des licornes dès le réveil, ne me cherche pas 
Paterson ! 

— Il a raison, renchérit Mac qui s’est débarbouillé à la vitesse de la lumière. 
Montgomery, on a pris nos douches ensemble, pioncé dans les mêmes bus 
pendant les matchs à l’extérieur, baisé les mêmes chaudasses... Je continue ou tu 
as compris le concept ? On te connaît par cœur comme tu sais qui nous sommes 
vraiment. Alors soit tu as tes règles, soit tu nous craches le morceau, conclut-il, 
prenant place à côté de moi, vêtu seulement de son boxer. 

— OK. J’ai fait une connerie, concédé-je. 

— Rien qu’une ? s’étonne avec sincérité Mac. 

Terry lui file un coup de poing dans le bras, puis m’incite à continuer d’un 
geste du menton. 

— J’ai envoyé un selfie à Astrid, avoué-je, me massant les tempes. Putain ! Je 
suis pathétique. Cette fille aura ma peau. Elle me fait cocu et moi je n’arrive pas 
à me la sortir de la tête. 

— Montre, m’ordonne Terry. 

Mon téléphone glisse le long du comptoir. 

— Mec, c’est la meilleure chose que tu aies faite ! s’exclame Mac. D’abord, 
Astrid ne ressemble à aucune autre. Elle a des gènes en commun avec la 
banquise, mais merde quand elle est avec toi... c’est juste magique ! Jamais elle 
t’aurait trompé, ça j’en mettrais ma bite à couper ! 

Terry explose de rire et je recrache mon café. Mac vient de nous inventer une 
nouvelle expression. Celle-là entrera dans les anales. Putain ! Mes potes sont 
extras ! J’ai de la chance de les avoir, dire que nous sommes lundi et qu’ils 
jouent toujours les baby-sitters ! 

— J’ai demandé à Mary, intervient Terry, imposant ainsi le silence. Elle sait 
pas qui est ce mec, mais une chose est sûre, Astrid sort avec personne. Par 
contre, Mac, explique-nous en quoi envoyer une photo à moitié à poil est une 
bonne idée ? 



— Deux solutions, théorise Mac. Soit, elle te répond pas et c’est mort. Soit, 
elle te répond et tu as une fenêtre d’action pour la séduire. 

— Et si elle me traite de pervers ? le questionné-je soudain intéressé. 

— C’est un début de dialogue... 

Notre conversation s’interrompt d’elle-même quand mon téléphone bipe. Je le 
récupère en vitesse. Une notification s’affiche, Astrid m’a répondu. 

[Canon] 

Bien sûr, Mac et Terry ne se privent pas de lire le texte par-dessus mon épaule. 
Mac me claque derrière la tête. 

— Qu’est-ce que je t’avais dit ! Le plus important est d’amorcer le dialogue, 
première règle de mon cours de Com. 

— Ce n’est pas son genre ! maugréé-je. 

— Parce que toi tu es un habitué des selfies à moitié à poil peut-être ? 
remarque Terry. 

Je lui donne raison, mais Astrid n’aurait jamais répondu ce genre de chose. 
Elle a plus d’esprit. Cependant, je crois bien que mes coéquipiers n’ont pas tout 
à fait tort. J’ai besoin de certitudes pour prendre enfin une décision. Si Astrid 
m’a vraiment trompé, je laisserai libre cours à ma colère et j’irai défoncer 
«bouclettes ». Par contre, s’il s’avère qu’il s’agit d’une de ses crises à la con, je 
lui rappellerai qu’elle est à moi. 

— Qu’est-ce que tu vas faire ? me demande Terry. 

— Elle veut jouer... jouons ! 



Chapitre 39 


Astrid 

La tête posée sur les genoux d’Hannah j’écoute les variations du moteur. La 
Bentley est silencieuse. La main de mon amie caresse mes cheveux avec 
tendresse. Ni elle ni moi n’avons passé un bon week-end. Heureusement, 
Raymonda et Georges Davis se sont régalés. Ils ont acheté plusieurs caisses de 
vin, participé à des dégustations et ont dîné en amoureux. Tant qu’ils étaient en 
notre présence, Hannah, Amaraah et moi avons donné le change. 

Hannah a découvert avec stupeur le fin mot de l’histoire du codicille du 
grand-père de Léo. Cependant, elle ne pense pas qu’il m’ait utilisée en 
connaissance de cause. Pour elle, c’est le hasard qui nous a réunis, pas un 
sombre plan machiavélique d’Anne Montgomery. Par contre, elle a été médusée 
de constater qu’à aucun moment je n’ai pu exprimer ma peine. Son Altesse 
m’ayant réprimandée dès que nous avons franchi la porte du jet. 

Amaraah n’a pas été d’un très grand secours. Ma sœur a le cœur brisé, ce qui 
la rend absolument imbuvable. Le fait qu’Éric l’ait traitée de garce frigide dans 
les coulisses du concours n’a pas arrangé leur relation. Mon aînée ne comprend 
pas comment ils ont pu en arriver là, Raymonda lui a expliqué qu’ils s’aiment 
trop et qu’il faut qu’ils apprennent à faire des concessions. Toujours de bons 
conseils, la mère d’Hannah a séduit Amaraah, ce qui n’est pas chose facile. 

Pour ma part, à la suite de ma crise de panique et de la prise de conscience qui 
en a résulté, j’ai flotté sur un nuage d’optimisme quelques heures avant d’avoir 
le retour du bâton. Léo m’a menti ! Léo m’a-t-il vraiment trahie ? Ma première 
intention était de l’appeler depuis l’aéroport, mais c’était sans compter sur une 
batterie à plat et une grand-mère autoritaire. Puis, une fois à l’hôtel, j’ai reçu un 
étrange message de Mary, la petite-amie de Terry le coéquipier de Léo. Elle 
m’avisait d’attendre la fin du week-end, car Léo était hors de lui. Persuadé que je 
le trompe avec Yaël. Elle m’a également recommandé de laisser poser un peu les 
choses pour que tout s’arrange. Hannah a renchéri dans le même sens. N’étant 
pas spécialiste dans les relations humaines et encore moins en matière de 
sentiments, j’ai suivi leur conseil. Cependant, elles ne m’avaient pas prévenue 
que j ’allais avoir autant mal. 



L’idée que Léo ait pu se servir de moi me tord les tripes. Toute ma vie, les 
gens m’ont utilisée. Harvard devait être un nouveau départ ! J’ai perdu l’appétit 
et bu trop de vin. Par moment, imaginer que Léo souffre lui aussi m’a troué le 
cœur. Depuis que nous sommes séparés, je ne pense qu’à lui. Tantôt, je veux me 
jeter dans ses bras et la seconde suivante, je rêve de l’écharper parce qu’il me 
ment et me prend pour une de ses tramées infidèles. Hannah m’a aidée à faire 
bonne figure pour ma sœur qui n’a pas besoin de se faire de souci en ce moment. 
Du moins, pas plus qu’elle ne s’en fait déjà pour moi en temps normal. Surtout 
que Son Altesse a été égale à elle-même... ignoble. 

Amaraah a raison, elle prépare quelque chose. Cependant, il n’est plus 
question que je me laisse faire. Je vais bien finir par trouver une solution, après 
tout j’ai un QI plus élevé que la moyenne autant qu’il me serve à quelque chose ! 

De manière étonnante, le décalage horaire avec la côte ouest ne nous affecte 
presque pas, Hannah a même proposé que nous allions en cours, histoire de me 
changer les idées. Nous passerons par la résidence afin de prendre une douche et 
nous pourrons être à l’heure pour la littérature médiévale. La Bentley s’arrête 
devant le bâtiment des première année. Hannah dégage les mèches qui 
camouflent mon visage. 

— Nous sommes arrivées, Astrid. Il est temps de t’expliquer avec Léo. 

La portière s’ouvre, je me redresse puis sors du véhicule à la suite d’Hannah. 
Yaël monte nos affaires et nous embrasse avant de repartir. Il n’oublie pas de me 
signaler qu’il est à ma disposition si je change d’avis et souhaite qu’il règle le 
problème Alesi Montgomery. La porte de notre chambre se referme tout juste 
lorsque mon téléphone sonne. Après l’avoir cherché quelques minutes dans mon 
sac, mon cœur s’arrête en regardant le MMS de Léo. Mon Dieu qu’il est beau ! 
Si seul son corps me manquait ! J’aurais tant aimé entendre ses réflexions ce 
week-end. 

— Astrid ! Vas-tu me dire pourquoi tu as cet air béat ? Tu es écarlate... Suis-je 
bête ! s’exclame-t-elle en se frappant le front. Il ne peut s’agir que de Léo. 

Encore sous le coup de l’émotion, j’acquiesce d’un mouvement de la tête. Il 
m’a envoyé un message. Je perds totalement pied, incapable de réagir. Des 
papillons blancs s’invitent au fond de mes rétines ; l’écran devient trouble. Ma 
bouche asséchée par la surprise s’entrouvre. Me sortant de ma rêverie, Hannah 
m’arrache mon portable et pousse un cri. 

— Seigneur Dieu ! Ils sont tous aussi bien gaulés chez les Montgomery ? Si 
c’est le cas, il faut absolument que je renoue le contact avec Parker ! Qu’est-ce 
que tu vas répondre ? Comment vas-tu t’habiller ? Quand vas-tu le voir pour 



avoir des explications ? 

La tornade Hannah... le retour. Je souris mi-heureuse qu’il ait fait le premier 
pas, mi-furieuse qu’il ne prenne pas la peine de m’écrire un mot. 

— Hannah ? Qu’est-ce que je lui dis ? lui demandé-je. Pourquoi reprend-il 
contact ? 

— Mais parce qu’il ne peut pas se passer de toi ! 

— Ou parce qu’il a besoin de moi, le codicille n’a pas disparu pendant le 
week-end non plus ! 

— Arrête ! m’ordonne-t-elle. Deux secondes, mets-toi sur pause. Va lui parler, 
engueulez-vous, réagis ! Enfin, c’est évident que ce type tient à toi. Il te l’a dit 
en plus. Et puis, s’il voulait réellement se servir de toi... Crois-tu que sa grand- 
mère t’aurait fait un tel cirque à Noël ? 

Sa réflexion me percute de plein fouet. Anne Montgomery ne sait pas qui je 
suis, comment Léo pourrait-il être au courant ? Il n’est pas question que je me 
rate. Je tiens à Léo, je le reconnais. Admettre avoir des sentiments pour lui me 
terrifie toujours. Pourtant, à l’idée que nous allons peut-être nous retrouver, mon 
cœur bat la chamade d’allégresse. 

— Que veux-tu ? s’enquiert-elle. 

— Je souhaite que Léo revienne. J’ai envie de brûler ce codicille de malheur 
afin qu’il choisisse d’être avec moi sans aucune pression ni obligation. Je désire 
que les gens me demandent qui je suis, et non pas de qui je suis l’héritière ou ce 
que je fais dans la vie... J’aspire simplement à être moi, cette fille qui sort avec 
Léo Montgomery. 

— Bien dans ce cas, surprends-le. 

— Comment ? 

— Pour aujourd’hui, laisse-moi faire. 

Hannah est incroyable. Elle ne m’a jamais jugée et m’écoute. Un jour, je lui 
rendrai la pareille, car je sais maintenant ce que le mot amie veut vraiment dire. 
L’affection que j’ai pour elle m’emplit de joie et de confiance en la vie. Me 
sortant de mes pensées, elle sautille et bat des mains, fière d’elle. 

— C’est fait ! jubile-t-elle. 

Je lis son message ou plutôt les cinq lettres qu’elle a textées et sens une vague 
de chaleur envahir mon visage. Je n’aurais jamais osé envoyer une réponse 
pareille, bien trop directe. 

— Maintenant, tu t’habilles, on file en cours, affirme-t-elle. 

Une vague hésitation subsiste. Léo me compare aux autres filles, aux 
greluches comme Bella. Il me croit assez vile pour le cocufier avec Yaël tout en 



continuant à sortir avec lui. Du bout de l’index, Hannah tapote mon front. 

— Je sais à quoi tu penses... Fais-le mariner un peu. Je t’assure que vos 
retrouvailles n’en seront que plus intéressantes. 

Je hausse les épaules. Incapable d’argumenter face à mon amie et surtout trop 
anxieuse à l’idée de m’expliquer avec Léo. Elle a peut-être raison. Il mérite de 
patienter, après tout il a cru que je l’avais trompé. Quel idiot ! Son manque de 
certitude me révulse. Sa confiance est bien mince pour m’assimiler à ses 
pétasses. Pour qui me prend-il ? 




En deux semaines, je n’ai pas eu beaucoup d’heures de libres pour m’occuper 
du problème Léo. De plus, je suis crevée et manque de courage pour affronter la 
vérité. Le rythme des cours s’est intensifié. Hannah, Mary et moi nous 
retrouvons tous les soirs pour réviser. Le fait d’habiter le même immeuble nous 
facilite la tâche. Le second semestre est le plus difficile, les rédactions que les 
professeurs nous imposent requièrent des tonnes de recherches. J’ai dû reléguer 
pour un temps Léo au second plan et cela me contrarie énormément. D’un autre 
côté, il n’a pas non plus essayé de me contacter. Par contre, je le croise tous les 
samedis quand nous nous rendons à la bibliothèque avec les filles. Il s’installe 
avec ses amis à deux tables de nous. Il fusille du regard tous les garçons qui 
s’approchent et m’amuse avec sa jalousie, car il est le seul à me faire éprouver 
des sensations aussi fortes. En même temps, je suis flattée. Il n’y a plus d’accord 
entre lui et moi, nous sommes libres d’agir comme nous le souhaitons. Il ne 
désire pas surveiller une autre fille et, en soi, cela me rassure. 

Ce matin, comme tous samedis, je révise dans l’antre du savoir : The Havard’s 
Library. Les étagères de bois doré montent jusqu’au plafond et les longues tables 
d’études s’alignent, le tout dans un silence pesant. Il n’y a presque plus une 
place. Les sièges sont occupés en majorité par des première année qui, comme 
Hannah, Mary et moi, stressent à l’idée de ne pas rendre tous leurs devoirs. Mes 
épaules me tirent et mon cou me lance de trop me tenir voûtée au-dessus de mes 
livres. Aujourd’hui pas de Léo en vue. Mary me sert d’espionne, elle me raconte 
tout ce que Terry et Léo font. J’avais cru comprendre qu’ils devaient commencer 
leur plaidoirie de fin d’année, celle qui validera leur diplôme. Pourtant, toujours 
personne. Je n’arrive plus à me concentrer. Perturbée qu’il ne soit pas là. 
Contrariée qu’il préfère se rendre ailleurs, avec une autre peut-être ? J’ai l’air 
maligne à rire de sa possessivité quand je ne vaux pas mieux. Je suis jalouse, 
mais suis-je inquiète ? Évidemment ! Un homme comme Léo plaît. Il est drôle, 



beau, riche et intelligent, que souhaiter de plus ? L’énervement dû à son absence 
amplifie mes crampes. Je secoue les bras. J’ai besoin d’une pause. Je commence 
à tourner la tête en tous sens à la recherche d’une paire d’yeux très bleus, mais 
toujours rien. Mon exaspération est telle que je me lève bruyamment. Je fais 
signe à Hannah de me garder mes affaires et d’un pas rapide sors de la salle 
d’étude. 

Pour le début février, il fait grand soleil, mais les températures sont encore très 
basses et je regrette de ne pas avoir pris mon blouson. À cause du froid, je 
demeure dans le hall et observe le Harvard Yard depuis les portes vitrées. Ma 
gorge serre en voyant une moto se garer devant le bâtiment. La ressemblance 
avec Léo est frappante. Cependant, la Flower Power n’a pas tout à fait la même 
couleur. Quand le conducteur enlève son casque et sourit aux passantes, je 
comprends ma méprise. Parker et Léo Montgomery ont une allure similaire. 

Quelqu’un se positionne derrière moi. Pas besoin de me retourner, je 
reconnaîtrais cette odeur de citron et de cuir n’importe où. Léo. Je désire tant 
qu’il reste, qu’il me touche, qu’il me parle... j’en suis tétanisée. Les battements 
de mon cœur s’accélèrent. Ma déglutition devient difficile. Il se penche et vient 
placer ses lèvres contre mon oreille. 

— Salut Latour. Tu es seule aujourd’hui ? Pas de « Doudou » dans les parages. 

Malgré la furieuse envie que j’ai de l’embrasser, je me retiens. Quel con 

quand il s’y met ! Il ne sait pas de quoi il parle et cela m’exaspère. 

— Doudou n’est pas un être humain. Il s’agit d’un code. 

— Un code ? Tu m’intéresses, dis-m’en plus. 

Il pose ses mains sur ma taille et m’empêche de me retourner. Mon corps 
réagit immédiatement à son toucher. J’ai chaud aux joues, des frissons 
parcourent mes reins et ma respiration semble s’être bloquée quelque part entre 
mes poumons et ma trachée. Je n’aurais jamais pensé qu’il m’avait tant manqué. 

— Léo... 

— Tu parais troublée, te ferais-je de l’effet ? 

Son souffle caresse ma peau juste derrière mon oreille et ses mains 
m’emprisonnent en diffusant une douce chaleur. Je perds toutes mes connexions 
neuronales en sa présence. Ce type me rend idiote ! 

— Montgomery, tu n’es qu’un éjaculateur précoce, murmuré-je. 

J’espère lui rappeler notre première rencontre, notre baiser... ce lien inattendu 
qui nous pousse l’un vers l’autre et ainsi lui faire comprendre qu’entre lui et moi 
quelque chose d’unique existe. Il recule un instant et éclate de rire sans pour 
autant me lâcher. J’aime entendre ce son, il réchauffe mon âme et me rassure. Il 



me confirme que Léo a envie de jouer avec mes nerfs, j’adore cette idée. 

— Touché 1 , me dit-il dans un français impeccable. Encore une question, puis 
je te laisse retourner à tes bouquins. Qui est le type du café ? 

Son ton a changé. Il est chargé d’amertume et de rancœur. 

— Mon chauffeur, déclaré-je d’une voix claire. 

Pas d’hésitation. Plus de mensonges. Par contre, pour le moment, pas besoin 
de lui donner de détails. Pour cela, je préfère que nous soyons seuls dans un 
endroit tranquille. 

— Parce que tu as un chauffeur ! s’exclame-t-il surpris. Depuis quand ? 

— Montgomery. Léo... commencé-je en fermant les paupières. 

L’envie de lui révéler qui je suis, ce que j’ai découvert m’oppresse, 
transformant ma volonté en papier froissé. 

— Je sais, tu dois aller travailler, me coupe-t-il. 

Dire que j’allais lui proposer un café afin de tout lui expliquer. Pas la peine de 
me retourner, le froid laissé par l’absence de ses mains suffit à signaler son 
départ. D’ailleurs, en rouvrant les yeux, je le vois déjà monter à l’arrière de la 
moto de Parker. Merde ! En plus de me faire jurer, il m’énerve, à croire qu’il 
devine tout, comprend tout. Je ne suis pas la seule à mentir. Il n’a rien dit pour le 
codicille ! L’ambivalence de mes sentiments va finir par me tuer. Je ne tolère 
plus de ne pas lui dire la vérité. La tête emplie de doutes et le cœur en charpie, je 
retourne à Geoffrey Chaucer, le père de la littérature britannique. Cependant, 
avant de reprendre mes révisions, j’envoie un message rapide à Yaël. Il a carte 
blanche ! 


* * * 


[- 1 ] 

Expression anglaise dite dans le contexte en français. 


Chapitre 40 


Léo 

Un mois qu’Astrid a préféré s’enfuir dans les bras de «bouclettes ». Un mois 
que je me torture toutes les nuits à rêver d’elle. Un mois. De plus, ces foutues 
révisions l’accaparent au-delà du pensable. En première année, moi aussi, j’avais 
dû me plier à avaler une tonne de savoir. Il n’y a pas d’autre moyen pour 
envisager de passer en seconde année. Harvard ne serait pas mondialement 
reconnu pour son excellence si y étudier était facile. Putain ! Un mois ! Bien sûr, 
je lui ai parlé. Une fois. À la bibliothèque. Je la vois régulièrement à la cafétéria. 
La plupart du temps, elle ne calcule personne tant elle est concentrée. Des cernes 
violets ornent ses magnifiques yeux noirs et confirment le travail qu’elle abat. Je 
ne suis pas beaucoup mieux. Ma plaidoirie de fin d’année me donne du fil à 
retordre surtout depuis que Tom s’est défilé. Seul point positif, Terry n’avait pas 
encore de binôme. Nous étudions donc chacun de notre côté, mais nous aidons 
en vérifiant nos notes respectives. 

Si je ne peux pas l’avoir, personne ne s’approchera d’elle, je m’en suis assuré. 
Les gars de l’équipe de hockey l’ont discrètement à l’œil. Ainsi je sais, à chaque 
instant, où elle est et avec qui. Ils m’ont certifié qu’elle ne fricotait avec aucun 
autre mec. Je me sens minable d’avoir douté de sa fidélité, mais d’un autre côté : 
qui est «bouclettes » ? Concernant son mystérieux week-end, j’ai appris par 
Mary qu’elle s’est simplement rendue à un concours de vin avec sa sœur. 
Putain ! Pourquoi ne me l’a-t-elle pas dit ? Pourquoi a-t-elle préféré être 
accompagnée de l’autre blaireau ? 

Mon plâtre me gratte. Ma colère monte d’un cran et j’essaye de passer mes 
doigts entre ma botte et ma peau. Si tout va bien, les médecins devraient me la 
retirer d’ici deux semaines. Je donne un violent coup de poing au coussin à côté 
de moi. Sans raison, je m’énerve seul dans mon appartement quand mon 
téléphone vibre. Il s’agit d’un message de Terry. Depuis notre café en janvier, 
nous nous sommes énormément rapprochés. J’ai découvert que je pouvais me 
faire de vrais amis en dehors du cercle des Montgomery. Ma famille commence 
d’ailleurs à se faire demandeuse, étant donné que je ne me rends plus à aucun 
repas dominical. Je relis le SMS de Terry et me lève. Sa copine a enfin accepté 
de m’aider à fomenter un plan pour qu’Astrid et moi puissions nous expliquer. 



Ils passent me prendre dans cinq minutes. Je dois bien avouer qu’ils font plaisir à 
voir tous les deux. Amoureux comme jamais, leurs yeux trahissent cette 
affection indéfectible qu’ils ont l’un pour l’autre. J’en suis jaloux, car ils 
représentent tout ce que j’ai perdu. 




Terry se gare. Je sors, Mary vient m’aider. 

— Allez l’infirme, suis-moi, dit-elle gaiement. 

— Où sommes-nous ? demandé-je. 

— Chez moi, je t’invite à dîner et je fais le taxi. Profite tant que tu es diminué 
parce qu’après je risque de régler mes comptes, plaisante Terry. 

— Tes parents sont là ? 

La question a franchi mes lèvres toute seule, mue par l’angoisse de rencontrer 
sa famille les sachant si unis. Un couple d’amoureux passe encore. Deux, je n’y 
survivrai pas. 

— Non. Ma sœur et ses copines seront à l’étage, mais nous aurons la cuisine 
pour nous trois. 

— OK. C’est vraiment sympa de la part de Mary d’avoir accepté de 
m’assister. 

— Attends, me confie-t-il en me donnant une tape sur l’épaule. Elle ne Ta pas 
encore fait. 

Ralenti par ma botte, je le suis. Mary nous a précédés et lorsque nous entrons 
elle est en pleine discussion avec une jeune fille. Elle l’embrasse, puis lui fait 
signe de rejoindre l’étage en lui tendant une pizza. 

— Mary adore Clarisse et c’est réciproque. Je dois bien reconnaître que je ne 
sais pas si je dois apprécier le fait que ma copine et ma sœur s’entendent bien, 
m’avoue-t-il, dubitatif. 

— Terry, tu as de la chance d’avoir non seulement une famille aimante, mais 
aussi une petite-amie géniale. 

— Mouais, on en reparlera, le jour où tu auras récupéré Astrid et qu’elle se 
liguera avec Parker contre toi. 

Je me marre dans un premier temps, puis réalise que si ce jour devait arriver, 
je serais le plus heureux des hommes, car cela signifierait qu’elle m’est revenue. 
Je prends place face à la table de cuisine où Mary dépose les deux autres cartons 
à pizzas. Ils étaient dans le coffre avant même qu’ils ne passent me chercher. La 
pâte est un peu froide, mais succulente. Terry sort trois bières et j’attends 
patiemment que Mary se décide à me parler. 



— Je te préviens Montgomery, si jamais tu la fais souffrir, tu te retrouves avec 
un bâtiment entier de nanas à tes trousses, attaque-t-elle d’emblée. 

— Je te rappellerais que c’est elle qui s’est pointée avec un autre mec. 

— Juste, je veux que les choses soient bien claires entre nous. Je tiens à 
Astrid. 

— J’avais compris. 

— Cette fille est spéciale, un peu froide. Je dois bien t’avouer que quand elle a 
aménagé dans la résidence, heureusement qu’Hannah a tout de suite pris son 
parti. Elle ne se mélange avec personne, ne parle à personne. Par contre, elle plie 
le linge à la buanderie même si ce n’est pas le sien. Elle n’oublie jamais de 
ramener des trucs à bouffer pour la salle commune alors que ce n’est pas son 
tour. Elle est toujours disponible pour te refiler ses notes. Je ne t’explique pas le 
nombre de filles qui l’adorent vu qu’elle suit deux cursus et qu’elle nous a plus 
ou moins toutes dépannées un jour ou l’autre. Bref, elle est super discrète, mais à 
sa façon, elle est appréciée de tout le monde, ce qui est plutôt rare. 

— À ton avis pourquoi je veux la récupérer ? Putain, je l’ai dans la peau, tu 
comprends, Mary ? m’exclamé-je, agressivement. 

— De ce côté-là, tu peux te rassurer. Elle n’a jamais regardé personne d’autre. 

— Je sais... j’espère, concédé-je. 

— Si tu le sais, peux-tu m’expliquer en quoi tu as besoin de mon aide ? Elle 
est amoureuse de toi, seul un aveugle ne s’en rendrait pas compte ! 

Mon cœur rate un battement. Le temps se fige et tout mon être avec lui. Astrid 
m’aime... 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? manqué-je de m’étouffer avec un bout de 
pepperoni. 

— Depuis votre rupture, Astrid est l’ombre d’elle-même. Quand vous étiez 
ensemble, elle avait cette petite flamme au fond des yeux... c’était magique. En 
ton absence, l’étincelle s’est éteinte. 

— Eh bien ! Au moins, ça vous fait un point commun en plus, rigole Terry. 

Mary le foudroie du regard, insinuant qu’il n’est pas drôle. 

— Elle t’a confié être amoureuse de moi ? 

Je tiens à être sûr qu’il ne s’agit pas d’un ragot de couloir, impossible de rester 
avec des doutes. 

— Non. Elle est tellement pudique que je ne suis pas certaine qu’elle te 
l’avoue avec facilité, mais ses actes parlent pour elle. 

Je croise les bras, Mary a peut-être raison. Dubitatif, je me gratte la nuque. 

— Tu sais qui est le mec qui la conduit un peu partout. 



Mary hausse les sourcils, recoiffe une mèche de son carré châtain derrière son 
oreille avant de poser les coudes sur la table. Elle place son menton au creux de 
ses paumes et dodeline de la tête me fixant comme si j’étais un idiot. 

— Laisse-moi réfléchir. Un homme plus âgé, vêtu d’un costume, toujours 
derrière le volant tandis qu’elle s’assied à l’arrière, énumère-t-elle en tapotant 
ses lèvres de son index, me prenant maintenant pour un con. Hum... On dirait 
bien la définition d’un chauffeur. Qu’en penses-tu ? 

Je m’avance à mon tour, imite son attitude et siffle : 

— J’ai l’impression que nous avons une petite maligne parmi nous ce soir. 
Vas-tu m’aider oui ou non ? 

— Oui. Uniquement parce que je sais qu’Hannah est du même avis que moi. 
Vous devez vous expliquer et arrêter d’être malheureux chacun de votre côté. 

— Elles ont raison, renchérit Terry. Tu es l’un de mes meilleurs potes, ça me 
troue le cul de te voir dans cet état. Mac est d’accord avec moi. En plus, Astrid 
est la fille parfaite pour toi. 

— Par contre Montgomery, il va falloir faire vite. J’ai cru comprendre 
qu’Astrid repartait chez sa grand-mère en Afrique du Sud sous peu. 

— Tu déconnes ? m’exclamé-je. 

Ma tête bascule en arrière, j’ouvre la bouche afin d’aspirer une profonde 
goulée d’air, forçant ma respiration à se calmer. 
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— Non. Elle reviendra pour le spring-break , mais rien ne vous empêche 
d’entretenir une relation à distance. 

— OK. C’est quoi l’idée ? 

Après tout, patienter quelques semaines ne me tuera pas, si je suis certain de 
retrouver Astrid, mais ça, je ne suis pas près de le dire à Mary. Question de 
principe, car rien ne m’assure qu’elle ne parlera pas. 

— Tu fais bien partie des membres d’honneur du club d’échecs ? me demande 
Mary d’un air malicieux. 

— Exact. 

Je reprends ma position, bras croisés. Concentré, je ne veux pas perdre une 
miette de ce qui va suivre. 

— Tu n’y es pas vraiment retourné depuis un mois ? 

— Toujours exact. 

— Or, il y a une nouvelle recrue qui n’a pas de parrain. Astrid ! m’annonce-t- 
elle avec fierté. Quand elle est arrivée à Harvard, c’est l’une des fraternités qui 
lui plaisait. Elle a postulé, mais, si j’ai bien compris, votre histoire l’a 
monopolisée, me taquine Mary en me faisant un clin d’œil. Toujours est-il 


qu’elle est une excellente joueuse. Vu son niveau et le fait qu’elle n’appartienne 
à aucune association, le club l’a recontactée pour le second semestre. 

Je n’en reviens pas. Comment ai-je pu ne pas voir passer sa candidature ? 
Tom, le capitaine de l’équipe de hockey, connaît bien les gens de 
l’administration. Il a des relations privilégiées avec le doyen. Pourquoi ne m’a-t- 
il rien dit ? 

— Tom aurait pu me mettre au courant, pensé-je à voix haute. 

Mary hausse les épaules. Terry inspire profondément. 

— Mec, Tom est un opportuniste. Il tourne en fonction du vent. Dans le 
collectif, nous sommes plusieurs à ne pas l’apprécier plus que ça. 

— Tom n’est pas le sujet de ce soir, intervient Mary. Le principal est que le 
club d’échecs recrute. 

— J’imagine, qu’ils ont actualisé la candidature d’Astrid en espérant qu’elle 
ferait des tournois Tannée prochaine, mais ne lui ont pas attribué de parrain 
parce qu’elle arrive en cours d’année, enchaîné-je. 

Pour le moment, je me fous de Tom. Un temps, il a été mon meilleur ami. S’il 
préfère me tourner le dos, ce n’est pas mon problème. Ma priorité reste Astrid, je 
réglerai son compte à ce faux-cul une autre fois. 

— Exactement ! s’enthousiasme Mary. Vu ta position dans le club, il me 
semble qu’un simple coup de fil suffira pour que cet heureux chanceux, ce soit 
toi. 

Un sourire arrogant fend mon visage. Je n’ai pas été en mode « chasseur » 
depuis un moment, depuis le vol Paris-Boston en fait. Astrid est dans mon 
collimateur et je ne suis pas prêt à la regarder partir sans que nous ne nous 
soyons expliqués. Ainsi j’en aurai le cœur net... Soudain, je réalise. 

— Putain ! Tu es en train de me dire qu’elle sera à la soirée de la Saint- 
Valentin ? 

— Tu as tout compris. Par contre, j’attendais d’observer ta réaction avant de te 
donner la mauvaise nouvelle. 

Je me racle la gorge, prends une lampée de bière et lui fais signe du menton. 
Aucun mot ne sortira de ma bouche de toute façon, je suis trop contrarié à l’idée 
que quelque chose merde. 

— Son avion pour Le Cap décolle demain soir. 

Je recrache ma mousse ; Terry se bidonne et Mary râle avant de lui demander 
de lui passer un torchon. 

— OK. OK, rigole Terry, essayant de se calmer. Sérieux, mec, c’est ta chance. 

— Ne gâche pas tout Montgomery sinon Hannah va me tuer avant de te faire 



la peau, ironise Mary. 

— Ne me dis pas que tu as peur de la Texane, la taquine Terry. 

— En fait... un peu, répond-elle, dubitative. Alors Montgomery, qu’en 
penses-tu ? 

— Je crois qu’il est temps que je rentre chez moi, si tu veux bien me 
raccompagner Terry. Mary, merci pour l’info et pour la pizza. Je vous tiendrai au 
courant, mais je compte bien m’expliquer avec Astrid... ça, c’est certain. 

Nous nous levons. Terry embrasse Mary avant de sortir. En chemin, tandis que 
nous restons silencieux, je prends quelques résolutions. L’une d’entre elles 
concerne Tom. Je réalise que ce type est un traître de première. Je crois bien 
qu’il n’a jamais été mon ami, mais qu’il a été à la solde de la reine mère, il a 
juste su faire vibrer la corde sensible pour m’utiliser. La seconde est que Terry 
est un vrai pote, le meilleur que j’aie jamais eu. Sur la glace comme dans la vie, 
il prendrait un coup pour moi ou me rendrait service. J’en ferai tout autant pour 
lui si un jour il en a besoin. Enfin, je me fous des Montgomery et de leur 
codicille. Je suis prêt à tout perdre tant que je récupère Astrid. Conséquence, 
dimanche prochain, j’assisterai au repas dominical avec un seul objectif : 
renoncer à l’héritage Montgomery. 




Une fois dans mon appartement, je téléphone au président du club d’échecs. 
Dans un premier temps, il râle, puis se ravise. Si je parraine une nouvelle recrue, 
je serai plus souvent présent. De ce fait, il y a des chances pour que je participe 
aux dernières compétitions de l’année. Il est conscient, sans prétention de ma 
part, que les probabilités qu’ils prennent la première place viennent d’augmenter. 
Il accepte et me précise que la soirée commence à dix-huit heures. J’acquiesce 
avant de raccrocher. 

Je ne suis pas certain d’être tendre demain. J’en ai beaucoup trop sur le cœur 
pour ne pas lui dire ce que je pense vraiment de son attitude. Putain ! Je la revois 
blottir son visage dans le cou de ce mec plutôt que dans le mien. Dorénavant, il 
va falloir qu’elle comprenne que si nous restons ensemble, c’est au creux de mon 
épaule qu’elle épanchera sa peine. 


* * * 


[ <- 2 ] 

Vacances de Pâques américaines. 


Chapitre 41 


Astrid 

La neige recouvre le campus d’un épais manteau blanc. Je savais que les 
hivers dans l’est des États-Unis étaient rigoureux, mais je ne les imaginais pas 
aussi glacés. Comment appréhender la morsure du froid polaire quand on ne l’a 
jamais expérimentée ? Maintenant la chose faite, je comprends toutes les 
publicités qui fleurissent en ville pour des séjours en Floride. J’enfile un pull sur 
mon col roulé et laisse glisser mes doigts sur le clavier de mon ordinateur. Un 
mail de Yaël m’y attend ainsi qu’un autre de Son Altesse. 

Le premier me donne accès à des documents sécurisés. Il a fallu patienter, 
mais notre indic au sein de la société Montgomery a enfin trouvé la faille dans le 
testament de Robert. Le codicille est un faux, tout comme la passation de 
pouvoirs temporaires à Anne Alesi Montgomery. En réalité, Robert Montgomery 
a fait un acte manuscrit qu’il a confié à son notaire. Il y cède sa fortune à ses fils 
et ne laisse rien à sa femme. Le problème est que l’original a été détruit. 

J’y apprends également que Tom, le capitaine de l’équipe de hockey, est un 
traître à la solde de la vieille. À cause de sa condition de boursier, Léo n’a pas 
voulu démentir les informations qu’Anne Montgomery avait sur moi. Yaël a 
découvert que, bien que notre relation soit réellement partie d’un quiproquo, Léo 
n’a jamais eu l’intention de me faire du mal. Au contraire, tous ses copains 
confirment qu’il a changé à mon contact. Mon garde du corps m’affirme avoir 
une source des plus sûres dans sa manche et je suis presque certaine qu’il s’agit 
de Parker. 

Cependant, dans ses notes, Yaël relève que le plus important est que Léo est 
innocent. Il souligne aussi le fait que depuis notre dernière rencontre, il semble 
avoir coupé les ponts avec sa famille. Je sais, le faire espionner n’a rien de 
glorieux. Pourtant, avant mon propre bonheur, je désire que lui soit heureux et le 
rapport de Yaël ne va pas dans ce sens. Après avoir tout crypté et enregistré, je 
referme le premier courriel. 

Suite au festival des vins, j’ai laissé carte blanche à Yaël. Il m’a expliqué avoir 
un plan qui, malheureusement, impliquait l’aval de ma grand-mère. Je respire et 
répète une fois de plus mon nouveau mantra : « Prendre le meilleur des Latour et 
utiliser le meilleur des Van Deer Meer. » Je clique, anxieuse. Quand je parcours 



sa réponse, je ne peux pas m’empêcher de sauter partout. Je me rassieds à ma 
place et finis de lire son courrier. La salope, elle a ajouté une clause ! Amaraah 
va être hors d’elle. Pourtant, elle avait raison. 

Je claque le couvercle de mon ordinateur et fais les cent pas dans ma chambre. 
Son altesse est coriace en affaires. Un mois ! Je soupire. Je lui dois un mois de 
ma vie en échange. Trente jours en Afrique du Sud. Mille huit cents heures à ses 
côtés en dédommagement pour son aide. Je masse les cernes qui cerclent mes 
yeux. Ai-je vraiment le choix ? Non. Je ne sais pas comment je vais expliquer à 
ma sœur que je retourne volontairement dans la gueule du loup, mais il va falloir 
que je trouve une parade. 

Je pense à ma mère. Elle a bien réussi à épouser mon père, ce qui devait être 
tout de même bien plus difficile que passer un mois de vacances aux frais de la 
princesse. Littéralement. Je me gratte nerveusement la base du cou et prends ma 
décision. Première des choses : appeler Amaraah. Deuxièmement : confirmer à 
Son Altesse que j’accepte son marché. Troisièmement : donner le feu vert à Yaël 
ainsi, Léo ne sera plus assujetti à ce foutu codicille. S’il décide d’être mon petit- 
ami, ce sera parce qu’il a envie d’être avec moi. Vu sa fortune personnelle, je 
sais déjà que mon argent ne l’intéresse pas. Encore moins si nous arrivons à 
mener à bien notre plan avec Amaraah. 

Hésitante, je cherche mon téléphone. Il est à peine midi. La meilleure heure 
pour appeler en France sans risque de réveiller toute la maisonnée. 

— Allô, Astrid. Tu vas bien ? demande Amaarah à l’autre bout de la ligne. 

— Bien, et toi grande sœur, toujours pas rabibochée avec ton beau vigneron ? 

— Qu’as-tu à m’annoncer de si grave pour me surnommer « grande sœur » et 
traiter Éric de « vigneron » ? 

Son ton est cinglant. De toute évidence, elle n’a toujours pas digéré le fait 
qu’Éric ait gagné le concours et qu’il Tait traitée de garce frigide. Je me 
demande d’ailleurs ce qui est le plus impardonnable aux yeux de ma sœur. 

— Tu ne vas pas aimer. Pas du tout..., hésité-je un instant, craignant la 
réaction de la personne la plus importante de ma vie. 

— Balance Astrid, je peux encaisser. Je suis assise de toute manière, je ne 
risque pas de m’effondrer, tu te souviens... je ne peux pas tenir debout. 

— OK. L’histoire est longue et compliquée, mais tu ne te fatigueras pas vu 
que tu es en fauteuil, grommelé-je. 

— Au moins, cela ne te fait pas plaisir sinon tu ne serais pas aussi bougon. Au 
fait, tes sarcasmes me manquent, m’avoue-t-elle dans un souffle. 

— Pour la faire courte, je suis... Il y a un garçon... J’apprécie... Je suis 



amoureuse d’un garçon dont la grand-mère est une affreuse mégère. 

Le silence à l’autre bout du fil amplifie l’écho de mon cœur battant contre mes 
tympans. Assourdissante, la rythmique s’emballe. Mes mains se glacent. Je 
prends deux profondes inspirations et me surprends à bien gérer la nouvelle. Je 
ne m’attendais pas à lâcher une telle bombe, mais les retombées sont plus 
qu’agréables. Je me sens soudain légère. Mon passé, ma famille, plus rien n’a 
d’importance. Je suis amoureuse... 

— Astrid... Astrid ? Tu vas bien, ma chérie, répond-moi, s’il te plaît. Astrid ! 
gronde-t-elle soudain. 

— Je vais bien. Grâce à lui, je me sens libre. 

— Tu n’as pas honte de me faire des peurs pareilles. J’ai failli avoir une 
syncope - elle soupire lourdement - je suis heureuse pour toi. Il s’agit du 
fameux Léo dont tu m’as déjà parlé ? 

— Lui-même. Pour le moment, nous sommes en froid. 

— Pourquoi ? Il ne tient pas à toi comme tu tiens à lui ? 

— Tout le monde me dit qu’il m’aime beaucoup, mais j’ai fait une crise en 
apprenant que s’il voulait toucher l’héritage de son grand-père, il devait se 
marier. 

— Tu as cru qu’il voulait t’utiliser. 

— Oui. J’ai paniqué. Yaël m’a prise dans ses bras et nous sommes partis 
comme des voleurs. Léo croit que je l’ai trompé. Amy, j’ai besoin de Son Altesse 
pour le récupérer. 

— Vas-y explique-moi tout ça calmement, me convie ma sœur avec tendresse. 

— Sa grand-mère paternelle a trafiqué un codicille pour les obliger lui et son 
frère à se marier selon les besoins de l’entreprise familiale. C’est une mafieuse 
de moyenne envergure et, disons... que j’ai donné carte blanche à Yaël pour 
régler le problème. Je souhaiterais que Léo me choisisse parce que c’est ce qu’il 
désire. 

Amaraah retient un son entre le rire et le sanglot. 

— Tu sais, tu ressembles à maman, pas que physiquement, vous avez 
vraiment le même caractère toutes les deux. 

Je souffle un instant. Ses paroles me vont droit au cœur et me réconfortent. 
Elles me donnent aussi le courage de continuer. 

— Pour piéger Anne Alesi Montgomery, Yaël a besoin d’utiliser les 
ressources Van Deer Meer. Ainsi Léo sera dégagé de ses obligations. 

— Il est au courant ? 

— Non, murmuré-je un peu honteuse de me mêler de la vie de Léo. 



— Pourquoi t’embringuer dans de telles histoires dans ce cas ? 

— Amy... Je souhaite qu’il soit heureux. 

— Et s’il rompt de façon définitive, que feras-tu ? 

Sa question me fait l’effet d’une gifle. Je n’avais pas envisagé que Léo me 
repousse. J’avale avec difficulté tant ma gorge se serre. Je ferme les yeux, chasse 
les larmes qui bordent mes cils et réfléchis. Je synthétise, déstructure et définis 
une solution comme mon seul esprit analytique sait le faire. En clair, je dissocie 
mon affectif de ma logique. Ayant retrouvé mon calme, je réponds. 

— Je souhaite qu’il soit heureux parce que je l’aime vraiment. Seul son 
bonheur m’importe. 

Ces mots m’ont coûté. Ils ont emporté avec eux une part de mon cœur et me 
laissent éreintée. 

— Je comprends. 

À plus de cinq mille kilomètres, ma sœur respecte ma réponse. Elle me 
connaît, elle sait que je ne veux pas de ses conseils, elle attend simplement que 
je reprenne. 

— Son Altesse est d’accord à une condition. Elle désire que je me rende en 
Afrique du Sud. 

Le silence pesant qui envahit le combiné me fait comprendre qu’Amaraah 
rage. 

— Combien de temps ? 

— Un mois. Trente jours... 

— Mille huit cents heures, conclut-elle. Tu es prête à ce sacrifice pour cet 
homme ? 

— Oui. 

Ma réponse n’est qu’un souffle pas plus lourd qu’une plume. J’espère que ma 
sœur m’a entendue parce que je vais avoir du mal à me répéter. 

— D’accord, mais je t’accompagne. Nous pourrons ainsi plus facilement 
mettre notre plan à exécution. 

— Amy ? Tu es ivre ? Tu n’as pas mis les pieds en Afrique du Sud depuis que 
tu as eu dix-huit ans. 

— Il en a coulé de l’eau sous les ponts en six ans. En plus aurais-tu oublié que 
nous représentons maintenant la majorité de blocage du conseil d’administration 
et que nous avons promis d’y assister ? Sur une idée de qui d’ailleurs ? Ma 
chérie, je t’ai laissée bien trop longtemps t’y rendre seule, pas question que cette 
femme te blesse une nouvelle fois. Que ferait ton Léo si tu ne rentrais pas. 

Mon Léo... Cela me laisse rêveuse, le chaud aux joues et les mains moites. Il 



me tarde tellement de le retrouver. Je secoue la tête et reviens au présent. 

— Je serais heureuse si tu venais avec moi. Pour des questions de logistique, 
elle me demande d’arriver mi-février d’y demeurer tout le mois d’avril. 

— Quelle salope ! s’emporte ma sœur. 

— Amaraah, ton langage, la reprends-je en imitant tante Laura. 

Mon aînée rit en m’entendant et se détend. 

— Le conseil d’administration a lieu fin mars, plus le mois que tu lui dois en 
paiement du service rendu. En clair, elle a comploté pour que tu y restes deux 
mois si je comprends bien, même un peu plus puisque nous partons à la mi- 
février et que nous rentrons pour la fin avril. Elle va s’en mordre les doigts de 
m’avoir sur le dos pour une telle période, affirme-t-elle, déterminée. 

— Tu penses qu’elle ne me laissera pas faire l’aller-retour ? 

— Certainement pas. Le principal est de savoir dans quoi nous mettons les 
pieds. Au moins, nous n’aurons pas de mauvaise surprise. 

— Tu viendrais tout de même ? Deux mois loin du domaine, c’est long. En 
plus, le départ est dans moins de deux jours. 

— Je vais en profiter pour faire le tour de la route des vins. Le trajet entre Le 
Cap et la région de Stellenbosch n’est vraiment pas très long. Pour ta part, tu 
suivras les cours en ligne et tu réviseras vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il 
nous faut un programme préétabli et inattaquable pour qu’elle ne puisse pas y 
glisser trop d’imprévus. Il nous faudra aussi l’aide de Yaël pour enfin trouver ce 
que nous cherchons depuis si longtemps. 

— Je comprends. Je vais m’y mettre dès demain, car je suis prise ce soir. 

— Parce que tu sors en célibataire pour la Saint-Valentin ? Tu es sûre d’être 
amoureuse ? plaisante-t-elle. 

— Oui, Amaraah, j’en suis certaine. Aujourd’hui, c’est la soirée du club 
d’échecs. J’avais postulé en septembre, mais ils ne m’ont répondu que 
récemment. 

— Je suis fière de toi. Le changement d’environnement t’est favorable. Je ne 
remercierai jamais assez Hannah d’être ton amie, son contact t’a 
métamorphosée. Tu mérites d’être heureuse. Je suis tellement contente pour toi. 

— Toi aussi, Amy. Depuis qu’il t’a revue au festival des vins en Californie, je 
mettrais ma main à couper que le beau gosse pense à toi tout le temps. 

— Peut-être, mais il est long à la détente pour s’excuser. 

— Ou alors, tu es intransigeante et tu devrais prendre l’initiative. Regarde, 
malgré mes angoisses et toutes les boulettes que j’ai faites, je risque tout sans 
savoir si je ne vais pas perdre Léo définitivement. 



— Tu es sûre de toi ? 

— Non, mais tu m’as dit qu’aimer c’était d’abord s’accepter telle que je suis. 
Nous avons pris le meilleur des Latour et utilisons le pire des Van Deer Meer, 
c’est ce qui fait de nous ce que nous sommes. Il ne nous reste plus qu’à 
l’assumer. 

— Je n’y crois pas ! Maintenant, c’est toi qui me donnes des leçons ! rigole-t- 
elle. 

— Je grandis, affirmé-je sans arriver à être totalement convaincante. 

— J’entends ça et j’en suis ravie. Bien, je te laisse te préparer pour ta soirée. 
Je te quitte parce que Laura ne va pas tarder à m’appeler pour le dîner et je ne 
veux pas être en retard, c’est lasagnes. Je t’aime Astrid, prends soin de toi. 

— Je t’aime, Amy, fais bien attention à toi. 

Je raccroche encore un peu sous le coup de la surprise. Je n’en reviens pas. 
Amaraah va m’accompagner. Je regarde dans ma penderie et me demande 
comment me vêtir. Ce n’est pas parce que le chauffage de la résidence est 
faiblard que cela signifie que je vais me geler au club d’échecs. Je me décide à 
enfiler un pull long en angora sur un caraco, puis relève mes cheveux dans une 
espèce de chignon sur le haut de ma tête. Avant de sortir, j’attrape le blouson en 
cuir que Léo m’a offert et que je ne quitte plus depuis notre rupture. En abaissant 
la clenche, je me fais une frayeur croyant que j’ai perdu mon bracelet. Il n’en est 
rien. En tâtant ma manche, je constate que les petites breloques sont toujours à 
leur place. À ce moment-là seulement, mon cœur se remet à battre avec 
régularité. 



Chapitre 42 


Léo 

Je suis arrivé avec une heure d’avance. Je n’ai engagé aucune partie de peur 
de ne pas être libre quand Astrid entrera. J’ai prétexté que c’était au parrain 
d’accueillir les recrues, du moins la nouvelle. Mes mains deviennent moites rien 
qu’à l’idée de me retrouver en sa présence. Mary m’a assuré que «bouclettes » 
était bel et bien son chauffeur. Je la crois, mais pourquoi « Doudou » dans ce 
cas ? À la bibliothèque, Astrid semblait sincère quand elle m’a dit qu’il s’agissait 
d’un code. Pour quoi ? Pour qui ? Me morigéner ne m’apportera rien de bon. La 
tête froide, mon sexe en berne, telle est la direction que je dois prendre afin de 
rester lucide et de commencer le match de ma vie. Mon but est de marquer. Cette 
fille fait sortir le compétiteur en moi. Je suis conscient du nombre d’obstacles 
que je vais devoir éviter, à savoir toutes les conneries dont je suis capable. 
Cependant, comme en sport, une inconnue demeure : quelle est la vitesse 
d’attaque de l’adversaire ? En clair, que me réserve Astrid ? Depuis que je la 
côtoie, elle n’a pas cessé de me surprendre. 

Je m’attends à ce qu’elle continue et espère qu’elle le fera encore longtemps. 
Longtemps... Putain, j’ai vingt-trois ans ! Elle en a à peine dix-huit, et 
j’envisage de passer ma vie avec elle. Que m’est-il arrivé ? J’ai dû entrer dans 
une dimension parallèle où les critères de la réalité ne s’appliquent pas. Qui 
voudrait se maquer avec la même personne ? Les «jusqu’à ce que la mort nous 
sépare » et les « happy ends » n’existent que dans les films. Putain, en cinq mois, 
je me suis transformé en gonzesse. De plus, le manque de contacts virils avec 
mes coéquipiers m’empêche d’avoir un regard lucide sur la gent féminine. 
Quoique. Terry continue les entraînements. Ils disputent des matchs de grande 
qualité, avec un engagement physique important. Pourtant, il ressemble à un 
gamin devant un arbre de Noël à chaque fois qu’il pose ses yeux sur Mary. 
Putain ! Je suis comme un chiot avec une balle. L’idée de revoir Astrid me rend 
con. Con, mais heureux 

Je n’ai pas le temps de pousser plus avant ma réflexion que le caniche en moi 
refait surface. Astrid vient d’arriver. Un sourire niais m’éclaire, j’en suis certain. 
Je le sens jusque dans les moindres muscles de mon visage. Le président du club 
la salue puis il la présente aux membres présents dans la première pièce qui sert 



de salle de repos. Il s’avance dans le corridor et je peux enfin la détailler. Ma 
bouche s’ouvre. Elle se referme presque aussitôt. Je rêve. Elle porte mon 
blouson. Mon blouson. Ça veut quand même dire quelque chose, non ? Elle l’ôte 
et le suspend dans la petite penderie avant de lever les yeux. Quand elle 
m’aperçoit, ses joues rosissent et j’ai la prétention de croire que c’est à cause de 
moi, de Eeffet que je lui fais. Je suis prêt à tout recommencer. J’avancerai pièce 
après pièce pour la séduire. J’attendrai le temps qu’il faudra, mais cette fille sera 
à moi, parce que je ne peux pas envisager l’avenir autrement que dans ses bras. 

— Astrid, je te présente Montgomery, ton parrain, dit le président. Ce soir, 
vous jouerez une partie d’intégration à deux avant le début de la fiesta. Léo, je te 
laisse tout le loisir de lui expliquer les règles. 

— Latour, content de te revoir, dis-je en me penchant pour l’embrasser. 

Ma bouche frôle la commissure de ses lèvres tandis qu’une de mes mains 
s’égare et effleure son bassin. 

— Montgomery..., rougit-elle en me rendant une bise. 

De plus petite taille, elle s’appuie sur mon avant-bras pour de maintenir à ma 
hauteur. Son contact m’envoie une décharge électrique qui ne meurt que 
lorsqu’elle a atteint la racine de mes cheveux. 

— Ce soir, c’est toi et moi, déclaré-je en lui faisant un clin d’œil. 

Elle rougit jusqu’aux oreilles ; elle a compris mon allusion 

— Sans faux-semblant ? me demande-t-elle d’un air malicieux. Comment 
procède-t-on ? 

— Ce n’est pas très compliqué. J’entame la partie, les membres se concertent 
puis ils positionnent leurs pièces. Ensuite, je joue mon coup et ainsi de suite. 

De toute évidence surprise que je ne continue pas mes phrases à double sens, 
elle me fixe, inquiète. Je jubile, Astrid va se prendre dans mes filets. Elle n’est 
pas la seule à savoir manier le chaud et le froid en alternance. 

— Tu veux dire que nous sommes une équipe de deux contre tout le club ? 

— Non. Pas vraiment. Eux, ils ont le droit de se consulter et d’envisager 
toutes les stratégies, pas nous. Nous ne pouvons absolument pas parler. 

— Mais, on ne pourra jamais gagner, soupire-t-elle en haussant les épaules. 

— C’est le principe. Cela sert à montrer la valeur du groupe, même aux 
échecs. 

— C’est très con... 

— Latour ? Ton vocabulaire ! m’esclaffé-je. 

Je sais à quel point elle exècre la vulgarité et les grossièretés, ses mots m’en 
disent long sur son état d’esprit. Latour est déstabilisée par le cavalier, moment 



rare, mais précieux. Ne tient qu’à moi de profiter de mon avantage pour placer 
mes pions judicieusement. Son sourire m’affirme que j’ai déjà bien entamé la 
partie. 

— Tu n’es pas d’accord ? se reprend-elle. 

— Si bien sûr que si. C’est une soirée d’intégration, donc c’est un peu normal 
que ce soit stupide. 

Le président et son second reviennent. Ils nous observent un instant, puis 
posent une question qui semble leur brûler les lèvres. 

— Vous vous connaissez ? 

Je fixe Astrid. 

— Nous connaissons-nous, Latour ? reformulé-je. 

— Mon cœur, nous sommes ensemble depuis cinq mois, ce n’est pas parce 
que nous sommes en pause en ce moment que cela signifie que nous nous 
ignorons. 

Mes yeux s’écarquillent ; un grognement sort de ma gorge. Putain ! 
L’adversaire est de taille ce qui la rend si séduisante. Je glisse un bras autour de 
sa taille, me penche et lui susurre à l’oreille : 

— Qui a déclaré que nous faisions un break ? 

Je peux sentir son corps se raidir. Des frissons persistants hérissent les petits 
cheveux de son cou. Je la ramène un peu plus vers moi et réponds aux joueurs : 

— Disons que je connais Latour au sens biblique du terme. 

Elle passe de rouge à cramoisie en un temps record. Elle essaye de se dégager, 
mais je la retiens contre moi en souriant de mon air le plus arrogant. Les autres 
membres présents me regardent avec envie. Certains, j’en suis sûr, espéraient 
tenter une approche. Dorénavant, plus aucun d’eux n’osera la draguer. Ils sont 
sympas, intelligents, mais pour la plupart sont loin de tenir la comparaison. Je 
suis un dieu vivant du hockey. À Boston, ici à Harvard, cela me donne presque 
tous les droits. 

— Montgomery ! Tu ne peux pas être le parrain de ta copine. 

Je me redresse et toise le connard binoclard qui gère cette association avec 
deux mains gauches. 

— Président, sifflé-je - puisque c’est ainsi qu’il désire qu’on le nomme - 
Latour et moi sommes dans une relation très exclusive. Il n’est pas question que 
quelqu’un d’autre que moi lui explique les fonctionnements de ce club. 

Astrid est sur le point de me vilipender. Cependant, j’anticipe ses 
protestations. Une nouvelle fois, je confie à sa seule oreille le fond de ma 
pensée. 



— Si tu aimes mieux que je te roule une pelle pour te faire taire, n’hésite pas à 
me contrarier. 

Elle se tourne, passe délicatement une main dans mes cheveux qu’elle 
agrippe. D’un geste souple, mais ferme, elle me force à m’approcher de son 
visage. 

— N’oublie jamais comment j’ai maîtrisé le mec de Yale. Pense que je me 
défendrai si tu m’exaspères. 

J’adore. Putain ! Elle sort les griffes. J’espère qu’un jour on se disputera et on 
baisera en même temps. Ce serait explosif ! 

— Astrid ? l’interroge à nouveau le président. 

Elle inspire, puis bat des cils. Je la connais suffisamment, elle chasse son 
trouble ou sa colère afin de se contrôler comme elle seule sait si bien le faire. 

— Je ne vois personne de mieux placé que Léo pour me montrer vos locaux. 

Elle se dégage de mon étreinte, pose sa main sur mon bras et, enjouée, 

déclare : 

— Alors cette partie où allons-nous la disputer ? 

Du plat de la paume, je lui indique la salle suivante. Les membres sont en 
majorité des mecs et proviennent presque tous des filières scientifiques de 
Harvard. Je suis déjà l’une des exceptions avec mes études de droit. Astrid est 
carrément une extra-terrestre pour ces mecs, non seulement elle est en lettres 
classiques, mais en plus elle est belle. Au milieu de la pièce, une table-échiquier 
attend les différents participants. Ce soir, nous serons deux contre huit. Il désigne 
leur grand maître en la matière de Paul. Aux échecs, il est l’un des meilleurs de 
la côte est. Ce type adore la physique quantique, c’est un petit génie. Il est très 
sympa. Paul est l’un des rares mecs avec qui je m’entends bien. Avec régularité, 
je tente de gagner contre lui. Je perds systématiquement, mais au moins avec lui 
on peut discuter. 

Nous tirons au sort les blancs et commençons la partie. Quand j’observe le 
premier mouvement d’Astrid, une ouverture très classique, je me masse l’arrière 
de la nuque. Il va être difficile de ne pas être mat en moins de quatre coups. Paul 
réplique, j’enchaîne avec un déplacement de mon cavalier. Astrid me fixe. Ses 
longs cils ourlent ses grands yeux, les rendant plus énigmatiques que jamais. Elle 
positionne sa tour dans une tactique que je ne connais pas. Paul lève le regard. Il 
sourit en coin. 

— Merde ! murmure-t-il, en déplaçant son fou pour se défendre. 

— Échec, déclare Astrid en avançant la dame. 

Paul secoue la tête. 



— Je me suis fait avoir comme un bleu ! Astrid, t’es une vraie chieuse, tu sais 
ça ! 

— Tu abandonnes ? lui demande-t-elle. 

— Merde ! 

Il n’a plus beaucoup de solutions, quoi qu’il fasse il sera échec et mat au 
prochain coup. Du bout de l’index, Paul incline son roi avant d’applaudir 
sportivement Astrid. Certains participants n’ont rien compris à ce qui vient de se 
passer. Paul se charge d’éclaircir leur lanterne. 

— Messieurs, cette jeune recrue mérite un titre de membre permanent. Nous 
avons parmi nous une joueuse d’exception. 

— Merci, rougit-elle. 

Des murmures se répandent autour de nous pendant qu’elle fait un petit signe 
de la main. J’ai l’impression qu’elle s’excuse plus qu’elle ne les salue. Astrid a 
vraiment de nombreuses facettes. En fait, c’est un paquet cadeau à elle toute 
seule. Il y a tout le temps de nouvelles surprises qui surgissent. Je commence à 
appréhender la prochaine. Dorénavant, je sais avec certitude qu’elle est modeste 
et a horreur d’être le centre de l’attention. 

La soirée se déroule dans une ambiance bon enfant. Il y a du punch presque 
pas alcoolisé comme boisson. Chips et cacahuètes constituent l’essentiel de la 
nourriture. Ma jambe me lance, je me suis assis à côté de la présentation des 
gâteaux et scrute Astrid. Cette dernière m’observe du coin de l’œil ; je lui souris. 
Elle se glisse jusqu’à moi en s’excusant auprès des autres membres. Une fois de 
plus, je la saisis par la taille et, cette fois, la force à venir sur mes genoux. 

— À quoi joues-tu Léo ? 

Sa voix n’est qu’un souffle. Je sens qu’elle est émotionnée par la présence 
massive de mon corps contre le sien. 

— J’ai besoin d’explications Latour. De réponses aux nombreuses questions 
que je me pose. 

— Je comprends, mais toi ? Seras-tu honnête ? 

— Je l’ai toujours été ! affirmé-je, malgré tout mal à l’aise. 

— Vraiment ? s’étonne-t-elle sans se départir de son sourire de façade. 

Elle recule son buste et soulève un sourcil. Se pourrait-il qu’elle soit au 
courant pour le codicille ainsi que du marché de dupes que je lui ai proposé en 
premier lieu ? 

— Je ne me suis pas blotti dans les bras d’une autre, alors commence ! Tu me 
dis pourquoi tu étais avec ce mec et je réponds à toutes tes questions. 

Elle se lève d’un bond et me menace de son index. 



— Oh ! Je vois ! Tu veux que nous jouions franc-jeu ? Explique-moi cette 
histoire de testament et je t’avouerai avoir fait une crise de panique en pensant 
que tu m’avais utilisée ! 

De très fines perles de sueur scintillent sur son front, ses joues et ses mains 
tremblent. Mes muscles se crispent et mes poings se serrent, je ne l’avais pas vu 
venir celle-là. D’un seul mouvement, elle pivote, salue l’assemblée et se dirige 
vers les vestiaires. Putain ! Elle me refait le coup de la fuite. Pas question que ça 
se passe comme ça. Je me redresse, attrape ma veste, claudique à sa suite et la 
rattrape. Ma motivation me force à oublier la douleur sourde qui puise dans ma 
jambe. Rien à foutre ! Elle vient de franchir le pas de la porte, je tiens encore 
mon blouson à la main quand je la rejoins. Fouillant son sac, probablement à la 
recherche de son téléphone, elle a les larmes aux yeux. Une ombre voile son 
regard et un instant, j’ai peur d’avoir tout gâché. Cette fille est une vraie 
girouette à émotions. Être à ses côtés ressemble à monter sur des montagnes 
msses dont les virages et les accélérations sont remplacés par des sentiments 
contraires. 

— Tu vas où comme ça ? 

— Ça t’intéresse ? persifle-t-elle. 

— Putain ! hurlé-je. Tu ne peux pas me balancer des trucs pareils et espérer 
que je ne te réponde pas ! Tu ne peux pas t’enfuir à chaque fois ! Putain ! 
Astrid ! Bien sûr que ça m’intéresse. Tu es ma copine ! 

Mon cœur bat à tout rompre. J’ai l’impression que je vais exploser. Je suis 
furieux. Contre moi de pas avoir pensé qu’elle pouvait être au courant, que je 
l’avais blessée. Contre elle, de ne jamais exprimer ce qu’elle ressent, de ne pas 
me faire confiance. Astrid a les mains devant sa bouche entrouverte. Elle est 
livide et j’ai peur un instant qu’elle fasse un malaise. 

— Astrid... ma puce, tenté-je pour l’amadouer. 

— Je... Je... Je suis..., bégaye-t-elle sans reprendre de couleur. Tu es... 

— Je suis, tenté-je de l’aider. Je suis là ? 

— Toi et moi, nous sommes en couple ? Tu me considères comme ta petite 
amie ? 

Je fais un pas vers elle et l’enlace. 

— Astrid, je ne vais plus te mentir. C’est vrai, la première fois que je t’ai 
demandé d’être ma copine, c’était pour que ma grand-mère me foute la paix et 
sauver la mise à Tom. Cependant, en janvier... j’avais juste envie d’être avec toi. 
De tenter l’aventure. 

— Et maintenant ? hoquette-t-elle. 



— Je vais tout envoyer chier. Je n’en ai rien à carrer que ma famille me 
déshérite, j’ai bien assez d’argent du côté de ma mère. 

Ses yeux s’arrondissent, sa bouche forme un O parfait. Elle papillonne des cils 
et s’apprête à me dire quelque chose quand une Bentley rutilante se gare devant 
nous. Un chauffeur en livrée en descend et vient ouvrir la porte. Je reconnaîtrais 
ce mec entre mille : « Doudou ». Je regarde Astrid. Une fureur incontrôlée me 
dévore. 

— Mademoiselle Astrid, vous avez pressé le bouton d’appel. 

— En effet, Yaël. Merci d’être arrivé aussi vite. 

Je serre les mâchoires, ce prénom m’est familier. Je cherche un instant puis 
me remémore parfaitement la dernière fois que je l’ai entendu. Halloween. Avant 
de tomber dans la piscine, elle l’a prononcé. Ni Léo ni au secours, elle a 
demandé après ce foutu Yaël. Sentant mes poings se crisper, je me force à 
respirer avec calme. Il faut vraiment que je travaille mon self-control en ce qui la 
concerne, sinon par jalousie je finirai par faire des conneries. 

Elle attrape mon blouson et se blottit contre moi. 

— Léo, hésite-t-elle. Je te présente Yaël, mon garde du corps et ami. 

En alternance, je les fixe. Il ôte sa casquette et tourne légèrement la tête 
comme s’il me saluait. Brillant dans la pénombre, je devine son oreillette. Je 
scrute Astrid. Un sourire contrit fige son visage. 

— Le moment est mal choisi, je comprends, mais j’ai un vol à prendre... des 
affaires de famille à régler. Si tu veux, on te dépose chez toi au passage. 

Elle n’ose pas me regarder. Sa glotte monte et descend par à-coups, traduisant 
sa nervosité. Mary m’avait prévenu, je sais qu’elle dit la vérité. 

— Je te suis. 

Sans un mot, elle s’engouffre dans la Bentley. 

— Bonsoir, monsieur Léo, intervient à ce moment-là «bouclettes ». Enchanté 
de faire enfin votre connaissance. 

Je lui fais un petit signe du menton en réponse et entre à mon tour dans la 
voiture. Il referme la portière sur moi, fait le tour du véhicule et prend place sur 
le siège conducteur. Je ne sais que faire. Pourquoi Astrid aurait-elle besoin d’un 
garde du corps ? Nous démarrons et la vitre de séparation coulisse, divisant 
l’habitacle en deux. 

— Léo... Léo, il y a des choses, des secrets à mon sujet que je ne suis pas 
encore prête à partager avec toi. 

— Continue. 

Ma voix me surprend. Elle est glaciale. 



— Je dois me rendre en Afrique du Sud, le pays dont ma mère est originaire. 

Elle ravale sa salive et pose ses mains sur les miennes avant de lever les yeux 

vers moi. Ils sont emplis de tristesse et de détermination tout à la fois. 

— Je n’ai pas le choix. Je ne serai de retour qu’à la fin avril, voire au début 
mai. 

— Juste à temps pour les évaluations, ironisé-je, malgré moi. 

— Exactement. Durant mon absence, tu vas sûrement apprendre ou entendre 
des tas de choses à mon propos. Je voudrais que tu comprennes que tu es la seule 
personne avec qui je me sens moi-même. Je suis vraie quand je suis à tes côtés. 

Sa déclaration me prend les tripes, je donnerais tout pour faire disparaître ce 
chagrin qui a envahi son visage. Elle baisse les épaules, ne ressemblant plus à la 
fille pétillante de tout à l’heure. 

— Pourquoi ne pas en discuter maintenant, craché-je, hors de moi de la voir si 
peu combative. 

— Je veux pouvoir tout te dire. Je ne sais pas encore comment les choses vont 
tourner une fois sur place. Je préfère que tout soit fini avant de t’en parler, me 
confesse-t-elle les yeux brillants. 

J’attrape son menton entre mon pouce et mon index et la force à lever son 
regard vers moi. 

— Que tout soit bien clair, je suis ton mec. Répète ! 

Elle sourit. Son visage s’éclaire d’une aura magnétique qui stimule le désir 
primaire que j’ai d’elle. 

— Répète ou je vais devoir sévir. 

Elle se retient de rire et concède. 

— Je suis ton mec ! 

Je la retrouve enfin ! Putain ! Elle ose me défier et j’adore ça. 

— Astrid ne déconne pas ! grondé-je. 

— D’accord, d’accord... tu es mon mec. 

Sans la lâcher, je m’incline et l’embrasse à la base du cou. Ma main droite 
quitte son visage et vient en renfort à la gauche afin de faire glisser son blouson 
sur ses bras. Je l’enlace brusquement et continue ma course. D’un mouvement de 
tête, elle dégage sa chevelure et m’offre l’accès à son épaule dont son pull trop 
grand découvre l’arrondi. Du bout de la langue, je suis son muscle provoquant 
une myriade de frissons. Puis mes lèvres la dévorent avant que ma bouche ne 
tente d’aspirer son essence. Je la marque. Putain ! Elle est mienne. Lorsqu’un 
gémissement franchit le pas de sa gorge, elle bascule la tête et je la mords. 

— Oh, mon Dieu ! Léo ! crie-t-elle. 



Une de mes paumes présentes sur sa taille remonte le long de son dos jusqu’à 
saisir son chignon. Je tire ses cheveux en arrière, m’offrant un meilleur accès à 
ses lèvres. L’autre glisse sous son pull et empoigne l’un de ses seins dont je 
pince la pointe tendue de désir au travers de la dentelle. Putain ! J’aime l’effet 
que je lui fais. Je suis le seul à lui faire perdre le contrôle. Elle s’abandonne ; je 
m’enflamme. Je me place à quelques millimètres de son visage et murmure : 

— Je t’appelle tous les soirs. Leçons de rattrapage à distance, tu comprends ? 

— Oui, souffle-t-elle d’une voix erratique. 

— Bonne Saint-Valentin, chuchoté-je en déposant un chaste baiser sur sa lèvre 
inférieure. 

Je me retiens de la prendre avec violence, elle s’embrase. Elle entrouvre la 
bouche et ma langue se rue à l’intérieur. Ses mains restées ballantes s’agrippent à 
mon blouson, puis conquièrent ma nuque et enfin ma tignasse. Passionnés, nous 
nous consumons dans une étreinte sauvage. 

Je l’écarte un instant et profite de la sérénité que je lis sur son visage. Elle est 
un paradoxe, le feu sous la glace. Surprise que je ne reprenne pas notre baiser, 
elle me fixe. 

— Nous sommes arrivés, lui confié-je à regret. 

En effet, la voiture s’est arrêtée. Après avoir fouillé dans mon portefeuille, je 
glisse dans sa main une petite breloque en forme de note de musique. Elle lit la 
minuscule incrustation sur la double croche. 

— « Just breath », murmure-t-elle. Tu étais certain que nous allions passer au- 
delà de nos différends. 

Ses joues rouges de désir tremblent d’émotion. Elle bat des cils, mais cette 
fois ne cherche pas à reprendre le contrôle. Elle me sourit, heureuse. 

Enfouissant à nouveau mes mains dans son chignon maintenant défait, je 
l’attire vers moi. 

— Je suis ton mec. 

— Je suis ta nana, répond-elle avec arrogance 

Nous échangeons un dernier baiser animal avant que je ne sorte de la voiture. 
Je regarde la Bentley s’éloigner. Mes paupières se plissent et deviennent deux 
minces fentes, ainsi j’ai l’impression de la suivre plus longtemps. Je dois avoir 
l’air d’un con, je m’en fous ! L’attente risque d’être pénible. J’espère qu’elle 
rentrera reposée, car je compte abuser de son corps jusqu’à l’épuisement, la faire 
rire jusqu’à ce qu’elle ne soit plus jamais triste et l’aimer comme on ne l’a 
encore jamais aimée... de toute mon âme. 



« Le mensonge fait vivre une nuit, la vérité toujours. » 

Proverbe arabe 



Chapitre 43 


Astrid 

Assise sur la banquette de cuir sombre, je grelotte. Mon corps expulse la 
tension qu’il ne peut contenir. Léo a réussi son coup. S’il souhaitait que je pense 
à lui durant mon voyage, il ne pouvait pas mieux s’y prendre. Je me retourne et 
regarde par dessus la plage arrière. Toujours là, sur le bord du trottoir, les poings 
serrés, je pourrais presque deviner le feu incandescent qui brille au fond de ses 
iris. Le doute n’est plus permis. Lui et moi allons vivre une relation de couple. À 
distance dans un premier temps, nous aviserons ensuite où nous mènent nos pas. 
Je passe le bout de mes doigts sur mes lèvres gonflées par le dernier baiser de 
Léo. Je ne l’avais jamais vu ni si passionné ni si possessif. À n’en pas douter, je 
garderai quelques jours sa marque dans mon cou. Ma féminité puise et se 
contracte rien qu’à repenser à ses dents mordillant mon épaule. Ses phalanges 
agrippant mes fesses les auront sûrement parsemées des bleus. Je sens mon 
visage s’enflammer à son tour. Je cache ce dernier dans mes mains, telle une 
adolescente, et je pouffe sans pouvoir me retenir. Une idiote ! Il n’y a pas cinq 
minutes, j’étais glacée. Dorénavant, j’enlèverais mon blouson tant mon sang 
bout. Je donne deux petits coups contre la vitre de séparation avant qu’elle ne 
glisse dans un bruit feutré. Yaël me sourit dans le rétroviseur. 

— Nous serons à l’aéroport dans quarante-cinq minutes, mademoiselle Astrid. 
Il n’est pas vingt heures trente, nous risquons de rencontrer quelques 
ralentissements. 

— Yaël ? soupiré-je, encore indécise quant à la question que je désire lui 
poser. 

Avant que j’aie pu choisir entre demander s’il apprécie Léo ou ce qu’il en est 
du problème Alesi Montgomery, il m’affirme. 

— Le bonheur vous va bien, mademoiselle Astrid. 

— Oh ! 

Je me sens rougir jusqu’à la racine des cheveux et baisse le regard un instant. 

— Que pensez-vous de Léo ? le questionné-je, maintenant avide de connaître 
son avis. 

— Indubitablement, il est amoureux de vous et semble... - il me fait un clin 
d’œil complice - compétent dans certains domaines. Cependant, je vous avouerai 



que j’ai dû mal à vous voir dans les bras d’un homme. Je suis à vos côtés depuis 
plus de huit ans. 

La pomme d’Adam de mon chauffeur capte étrangement la lumière des 
phares. Elle monte et descend avec emphase, seul signe de bouleversement chez 
cet homme passé maître dans l’art de ne jamais se montrer faible. 

— Yaël, vous êtes et vous resterez plus qu’un simple employé à mes yeux. Ma 
grand-mère pourrait vous licencier, vous feriez toujours partie de mon entourage. 

— Merci, mademoiselle Astrid. 

Confuse, trouvant sa réponse formelle, je secoue la tête de droite à gauche. Il 
est temps que les gens comprennent qu’ils comptent pour moi. 

— Yaël, vous êtes l’oncle, le confident, l’ami que je n’ai jamais eu. Je vous 
aime comme n’importe quel autre membre de ma famille. 

Ma gorge se serre. Qu’il est difficile d’exposer ainsi mes sentiments ! Il plisse 
les paupières et m’avoue avec tendresse. 

— Mademoiselle Astrid, vous serez toujours l’enfant chétive à qui j’ai appris 
à se défendre à mes yeux, je tiens à vous comme à ma propre fille. D’ailleurs, 
c’est uniquement pour cette raison que j’ai accepté cette dernière opération sur le 
terrain pour Son Altesse. Désormais, je ne suis plus son employé. 

— Elle vous a renvoyé, m’exclamé-je, horrifiée. 

— Non. Nous avons trouvé judicieux de me faire bénéficier d’une retraite 
dorée. Je reste à votre service ainsi qu’à celui de mademoiselle Amaraah, mais je 
ne mènerai plus de mission de terrain pour le consortium VDM. Ainsi, je garde 
le silence sur les activités de Son Altesse et un œil sur sa descendance. 

— Bien, acquiescé-je sans savoir quoi rajouter. Cela vous satisfait ? 

— Énormément. 

Je pousse un léger soupir, heureuse que celui qui m’a protégée des autres tant 
que de moi-même soit toujours à mes côtés. Faisant une association facile avec 
les hommes de ma vie, mes pensées reviennent vers Léo. 

— Yaël ? Qu’en est-il du problème Alesi Montgomery ? 

— Réglé, mademoiselle Astrid. Désirez-vous connaître les détails ? 

— Les grandes lignes suffiront, merci. 

— Madame Montgomery avait plusieurs cadavres dans son placard. Il nous a 
suffi de tirer quelques ficelles pour qu’ils soient prêts à sortir au grand jour. Le 
scandale ainsi que l’horizon de la prison l’ont motivée à céder à l’offre partielle 
de rachat de votre grand-mère. Depuis un moment, Alice Van Deer Meer 
cherchait à rallier le Massachusetts à la liste des états à sa solde. Elle a 
dorénavant un moyen de pression sur la politique locale en la matière des 



milliers d’emplois que représente sa participation aux chantiers navals 
Montgomery. 

— Merci, Yaël. Je n’ai pas besoin d’en connaître davantage sur les sombres 
manigances de Son Altesse, j’imagine très bien ce dont elle est capable. Qu’en 
est-il du codicille de feu monsieur Montgomery ? 

— En vendant, madame Alesi Montgomery a rendu le testament caduc. 
Chaque héritier, à savoir Emerson et Edward, recevra ce qui leur est dû. En son 
temps, monsieur Léo obtiendra sa part, si son père n’a pas dilapidé leur fortune 
bien entendu. 

— Il est donc dégagé de toute obligation de mariage. 

— Libre comme l’air, mademoiselle Astrid. 

— Merci Yaël, soupiré-je, soulagée. 

Mon corps se détend et je bâille sans pouvoir m’interrompre. Apaisée, je pose 
ma tête sur le dossier de cuir. Léo peut être heureux maintenant. En pensant cela, 
je ne m’arrête pas à l’aspect pécuniaire de son problème, mais plus à la charge 
émotionnelle qui pesait sur ses épaules. Cependant, un fait me rend euphorique. 
Sans avoir connaissance que j’œuvre dans l’ombre, il a décidé de son plein gré 
de renoncer à l’héritage de sa famille et m’a choisie. Moi. Astrid. La fille qui fait 
des crises de panique. Celle qui ne sait pas montrer son affection aux gens. Il 
m’a préférée envers et contre tout. Nous allons avoir une relation à distance... 
Soudain, je me demande comment faire une fois là-bas pour échapper à la 
surveillance de Son Altesse. 

— Yaël ? Serait-il possible de communiquer par vidéoconférence avec Léo 
sans que ma grand-mère soit mise au courant ? 

Mon chauffeur et ami se racle la gorge. 

— Je subodore qu’il vous faut une ligne sécurisée afin que le contenu de ces 
« conversations » reste strictement confidentiel. 

Mes doigts se crispent. Gênée qu’il ait ainsi dévoilé mes intentions 
impudiques, surprise également de ne pas avoir pensé à garder nos vidéos 
privées, j’incline affirmativement le menton. 

— Mademoiselle Astrid, je contacte mon meilleur ingénieur dès notre arrivée 
à l’aéroport, je suppose qu’il aura trouvé une solution le temps que votre vol 
atterrisse. 

— Merci, soufflé-je toujours mal à l’aise. 

Yaël tapote son oreillette, lâche deux, trois « Hum-Hum... », puis me regarde 
dans le rétroviseur 

— Mademoiselle Astrid, nous entrerons dans la zone aéroportuaire dans dix 



minutes. Le jet fera une escale par Bordeaux pour prendre Mademoiselle 
Amaraah qui ne désire pas voyager seule. Nous arriverons donc sur Le Cap avec 
une demi-journée de retard. 

— Entendu. Je préviens Hannah et Léo. 

Je saisis mon téléphone et profite du temps qu’il me reste pour contacter mon 
amie et mon... copain. Rien qu’à l’évocation de ce mot, je soupire d’aise, 
heureuse que notre relation existe réellement. 

HS** 


L’immense chambre que contiennent mes appartements est froide. Sans 
aucune touche personnelle, elle est lisse, propre... à vomir. Je ne supporte plus 
ce monde d’apparences et de faux-semblants. Heureusement, après une dizaine 
de jours à travailler d’arrache-pied, je vais enfin pouvoir parler avec Léo. Si Yaël 
m’a obtenu un laissez-passer pour une connexion sous le radar de Son Aletesse, 
rien ne certifie que cette opportunité se représentera. Au mieux, je pourrai 
contacter Léo une fois par semaine. Au pire, nous nous retrouverons en mai. De 
plus, pas question de choisir l’heure, il faut s’adapter en fonction de la brèche 
dans le système de sécurité de la résidence Van Deer Meer. En sortant de ma 
douche, tout juste recouverte d’une serviette, j’apprends par SMS qu’un créneau 
d’une demi-heure s’est dégagé. Je calcule vite fait le décalage horaire, il est trois 
heures du matin à Boston. Léo va me tuer ! Je serre les poings, écarte les doigts 
dans un geste rapide pour calmer mon appréhension. S’il raccroche, tant pis, 
sinon j’en profiterai pour lui expliquer mon implication dans la résolution du 
problème Alesi Montgomery. Je me sens minable d’ainsi tout lui avouer par 
ordinateur interposé, mais je préfère lui dire la vérité. 

J’enclenche mon poste informatique et une affreuse sonnerie résonne. Le son 
se perd dans cette pièce au sol de marbre. Souhaitant limiter les risques d’être 
découverte, je me réfugie dans ma salle de bains. Posant mon PC sur le plan du 
lavabo, je m’assieds à côté de la baignoire. Lorsque Léo accepte la 
communication, je l’entends râler avant de l’apercevoir. 

— Putain ! Astrid, sais-tu l’heure qu’il est ? grogne-t-il. 

— Trois heures du matin ? tenté-je de plaisanter. Léo, je comprends que ce 
n’est pas le moment idéal, mais je n’ai pas eu d’autre choix. 

— Laisse tomber, je suis content de te voir. 

Si jusque-là seule une partie de son visage éblouie par l’écran de son 
ordinateur était visible, maintenant qu’il a enclenché la lumière, il apparaît 
parfaitement net. Je déglutis. Le mater torse nu aurait tendance à me distraire de 



mon objectif : lui confesser la vérité. 

— Léo, il faut que je t’avoue... 

— Ma puce... retire cette serviette. 

Je rougis. Il ne m’a pas dit bonjour, mais son regard licencieux se pose déjà 
sur ma poitrine. 

— Léo, il faut vraiment que nous discutions, je n’ai qu’une... - je contrôle 
l’heure - que dix-huit minutes à t’accorder. 

— Astrid... Je ne t’ai pas touchée depuis plus d’un mois. Là, je m’en fous de 
passer pour un pervers, mais je veux te voir et me branler pendant que tu te 
masturbes, compris ? 

— Léo... mon cœur... 

En vain, je lutte contre son désir et le mien. Ma féminité puise frénétiquement 
en entendant sa voix rauque me parler de façon si autoritaire. Plus tard... me dit 
le petit diable de la concupiscence. Maintenant... répond faiblement l’ange de la 
raison. 

— Putain ! Je suis jeune, mes besoins sont importants. Nous aurons tout le 
loisir de papoter quand tu seras rentrée ou lors de notre prochaine connexion, 
mais là, j’ai une trique d’enfer à te reluquer, à peine vêtue de cette serviette. 

Sa déclaration fait naître une nouvelle vague de chaleur qui se déplace avec 
lascivité le long de mon dos. Sa voix grave, terriblement sexy, dicte mes actes et 
ce, malgré la distance. 

— Eh merde ! m’exclamé-je, cédant à mon corps face à mon esprit. 

Je détache le drap de bain, replace l’ordinateur et me recule un peu pour que 
Léo puisse me voir presque tout entière. 

— Oh putain ! crie-t-il. 

Un brouhaha s’ensuit ainsi qu’une image sombre qui vibre en tous sens. 
Stabilisée, la caméra me donne accès à un Léo nu comme un ver. Assis sur son 
lit, une serviette posée sur le haut de ses cuisses, il est terriblement sexy à tenir 
son membre dans sa main. Cette dernière bouge lentement tandis qu’il me fixe. 
Des frissons parcourent mon corps. Une vague de chaleur naît dans mon bas- 
ventre et s’écrase sur ma poitrine dont les pointes se dressent et le volume 
augmente. 

— Touche-toi, gronde-t-il. 

Je hoquette de surprise. Ma féminité s’inonde tandis qu’un spasme de plaisir 
anticipé passe la barrière de mes lèvres. Je glisse avec lenteur ma main quand il 
m’interrompt. 

— Attends ! Détache tes cheveux en premier. Ensuite, caresse-toi les seins ! 



Ses ordres résonnent comme une exquise supplique. Je désire soulager 
l’ardeur qui puise au creux de mes replis secrets, mais n’en fais rien. Léo mène 
la danse et je me laisse guider en gémissant. 



Chapitre 44 


Léo 

Couché en travers de mon lit, je rêve que mon téléphone ne cesse de sonner. 
Me tournant en maugréant, la luminosité en provenance de mon PC me gêne. 
Que m’a-t-il pris de le laisser allumé hier ? Putain ! Il chargeait et ce con a 
oublié de se mettre en veille ! Un clignotement régulier attire mon attention, la 
caméra tente de se connecter. J’enfouis ma tête sous l’oreiller, puis me demande 
qui peut m’appeler à cette heure. À part Astrid, qui se trouve en Afrique du Sud, 
je n’espère de message de personne. Mon dernier repas dominical a viré au 
cauchemar. J’ai tout plaqué après le dessert pour apprendre deux jours plus tard 
que la reine mère concédait une part des chantiers navals Montgomery à un 
consortium étranger. J’aurais pu attendre un peu et me tirer du guêpier dans 
lequel le codicille de mon grand-père m’avait fourré sans pour autant me 
disputer avec ma famille. Pourtant, je ne regrette rien. Au moins, les choses sont 
claires. Robert est certain que mes parents reprendront contact à un moment ou 
un autre. Parker ne cesse de se questionner. Il partirait à la recherche des proches 
de sa mère que cela ne m’étonnerait pas. Le buzz de mon poste informatique 
retentit en continu. Se pourrait-il qu’il s’agisse d’Astrid ? Elle n’est pas idiote, 
elle est consciente que nous avons six heures de décalage. Sans prendre la peine 
d’allumer, je me lève en râlant. J’enclenche l’écran et suis assailli par la 
luminosité. C’est à peine si je la reconnais. 

— Putain ! Astrid, sais-tu l’heure qu’il est ? grogné-je. 

— Trois heures du matin ? tente-t-elle de plaisanter. Léo, je comprends que ce 
n’est pas le moment idéal, mais je n’ai pas eu d’autre choix. 

Pas le choix, pas le choix. Parce que je l’ai peut-être moi le choix ? Je passe 
ma main dans ma tignasse, agacé d’avoir dû me lever, mais heureux de 
l’entendre. 

— Laisse tomber, je suis content de te voir. 

Je transbahute mon portable, enclenche le plafonnier et vais pour m’allonger 
sur mon lit quand soudain, la vision que j’ai eue d’Astrid quelques secondes plus 
tôt me revient en mémoire. À moitié nue, elle me souriait. Une gaule venue 
directement de l’enfer où cette fille m’envoie assaille mon boxer. Sans prendre la 
peine de réfléchir, je suis mon instinct, me déshabille et installe mon PC sur le 



haut de mes cuisses. 

— Léo, il faut que je t’avoue... 

— Ma puce... retire cette serviette, ordonné-je. 

Ses joues s’embrasent. Tant mieux, je lui fais encore de l’effet. 

— Léo, il faut vraiment que nous discutions, je n’ai qu’une... que dix-huit 
minutes à t’accorder. 

Je serre les poings, elle commence à me gaver à ne pas m’écouter. Mon 
cerveau est en berne, seul mon entrejambe réfléchit. 

— Astrid... Je ne t’ai pas touchée depuis plus d’un mois. Là, je m’en fous de 
passer pour un pervers, mais je veux te voir et me branler pendant que tu te 
masturbes, compris ? 

— Léo... mon cœur..., hésite-t-elle un instant 

— Ma puce... je suis jeune, mes besoins sont importants. Nous aurons tout le 
loisir de papoter quand tu seras rentrée ou lors de notre prochaine connexion, 
mais là, j’ai une trique d’enfer à te reluquer, à peine vêtue de cette serviette. 

Il va falloir qu’elle se dépêche ou je me débrouillerai seul, sans l’attendre. 

— Eh merde ! rugit-elle. 

— Oh putain ! 

Mon souffle se coupe. Je repousse mon ordinateur, le stabilise au fond du lit et 
laisse l’angle de la caméra embrasser toute mon anatomie. Je peux la voir dans 
sa totalité également. Elle est magnifique ! C’est fou l’effet qu’elle a sur moi. À 
l’observer ainsi fragile, abandonnée et, pourtant, rebelle, je sais que je suis prêt à 
tout encaisser pour l’avoir dans ma vie. Elle m’appartient corps et âme. Pour 
l’instant, seules ses courbes appelant à la luxure m’intéressent. 

— Touche-toi, grondé-je. 

Elle hoquette, puis s’exécute. Cependant, tout cela est bien trop rapide. Déjà, 
je ne peux pas la caresser, autant que je fasse durer le moment. 

— Attends ! Détache tes cheveux en premier. Ensuite, caresse-toi les seins ! 
exigé-je d’une voix rauque. 

Assise sur un carrelage bleu pâle, nue, elle dégage ses longues boucles 
blondes de l’élastique qui les retenait. Ses mèches dont certaines sont mouillées 
tombent en lourdes arabesques sur sa poitrine et dans son dos. Pas besoin de lui 
ordonner autre chose qu’elle commence à effleurer le sillon sur son buste. 
J’arrête le mouvement de ma main sur mon membre, il n’est pas question que je 
jouisse avant elle. Le manque est tel que je pourrais me laisser aller plus vite que 
je ne le souhaite. Ses index dessinent des cercles autour de ses pointes érigées. Je 
zoome sur l’image pour mieux me gorger de ses réactions et observe sa peau 



frissonner sous son propre contact. Elle continue en douceur tandis qu’une de ses 
paumes descend plus bas. 

— Écarte les jambes, je veux te voir, ordonné-je. 

Ma voix rauque se casse presque sur ces mots. Mon sexe gonflé d’envie me 
fait mal. Je commence mes allées et venues, me remémorant notre dernière 
baise. Son étroitesse, sa chaleur, ses soupirs quand l’extase monte en elle. 

— Ma puce, arrête-toi, dis-moi ce que tu as à l’esprit ? grogné-je. 

À cet instant, je désire la posséder entièrement et connaître la moindre de ses 
pensées. Immobile, en appui sur ses bras tendus en arrière, elle a fermé les yeux 
et basculé la tête. 

— Ton odeur de citron qui se mêle parfois à celle de ton cuir. Le poids de ton 
corps contre moi, tes lèvres rencontrant mon intimité... Oh, mon Dieu ! Léo... 
murmure-t-elle. 

Un voile de plaisir masque son visage et m’indique qu’elle est sur le point de 
jouir simplement en pensant à moi. Elle ne se touche même pas. Putain ! Cette 
fille va me tuer. Ma main accélère le mouvement. 

— Caresse-toi, lui intimé-je. 

De son index, elle se pénètre avec lenteur. Elle gémit en prononçant encore et 
encore mon prénom. L’effet est immédiat, je sens que je commence à me 
contracter, prêt à me laisser aller. Je souffle, me reprends et lui dicte la suite 
d’une voix erratique. 

— Plus vite, avec deux doigts... Lâche-toi, ma puce... 

— Oh Léo ! Je suis si serrée... Oh, mon Dieu... s’extasie-t-elle. 

Ses mots m’achèvent. Je jouis en même temps qu’elle, me répandant sur la 
serviette. Un tintement en provenance de son ordinateur se fait entendre. Astrid 
se redresse avec difficulté. 

— Je dois... Je dois... bafouille-t-elle la voix brisée par l’orgasme qu’elle 
vient d’avoir. Il faut que je me déconnecte. Je te rappelle dès que je peux... Tu 
me manques. 

La communication se coupe et je me retrouve comme un con. J’ai aimé 
qu’elle me réveille à trois heures du mat, adoré me branler tandis qu’elle se 
masturbait, mais plus que tout, ses trois derniers mots m’ont propulsé au 
Nirvana. Je suis le roi du monde ! 

La neige a presque entièrement disparu. Cette année à cause de la grosse 
tempête en provenance du Canada, nous en avons eu beaucoup. La femme de 
ménage termine de nettoyer les vitres de la pièce principale, la musique latino 



résonne à fond dans le salon et je regarde mes orteils enfin libérés du carcan de 
mon plâtre. Je dois toujours faire très attention, mais en me l’enlevant, le 
médecin m’a expliqué qu’il avait rarement vu quelqu’un guérir aussi bien. Le 
physio est passé ce matin pour me déposer mon programme. Bien sûr, j’ai perdu 
du muscle. Cependant, grâce aux exercices que j’ai réalisés pendant mon 
immobilisation, seul mon mollet est chétif. Les nouvelles en provenance 
d’Afrique du Sud sont quasi inexistantes. En trois semaines, Astrid et moi 
n’avons pu nous connecter que deux fois. Durant les dix petites minutes 
octroyées, elle a insisté sur le fait que nous devions nous parler, mais le temps 
court si vite ! Une chose est certaine, elle n’apprécie pas son séjour, car sa grand- 
mère n’est pas une femme agréable. La plupart du temps, elle me demande 
comment va ma jambe. Mon bilan de santé fait, notre connexion est terminée. 
Un cri puissant couvre le bruit des maracas. Je baisse le son et me dirige vers 
Alma. 

Petite, la trentaine bien entamée, elle a des cheveux sombres relevés dans un 
chignon flou. D’origine espagnole, elle n’est pas employée de la famille 
Montgomery. Je la rémunère avec le fonds de pension que mon grand-père 
maternel m’a donné. Avec ce même argent, j’ai acheté ce triplex tandis que mes 
frères ont fait des placements. Pour l’instant. Alma a les mains plaquées sur ses 
joues et sa bouche forme un O parfait. Hésitant, je m’avance. La sensation de 
marcher sans les béquilles est bizarre. Bien sûr, je ne prends pas franchement 
appui sur ma jambe droite, mais je progresse tout de même. 

— Alma, un souci ? 

— Monsieur Léo, vous avez planté des fleurs. 

— Oui, en effet des tulipes. 

— Eh bien, les premières pousses sortent de terre. 

— C’est pour ça que vous avez hurlé ? 

— Évidemment ! Enfin, monsieur Léo. En quatre ans, j’ai nettoyé cette 
porcherie souvent. Pourtant, je ne m’étais pas aperçue que vous aviez une 
terrasse. Aujourd’hui, cette maison est rangée avant même que je vienne. Vous 
faites des lessives et maintenant... des fleurs. J’ai crié parce que je suis heureuse 
pour vous, monsieur Léo, mais aussi parce que j’ai peur pour ma place. 

Je me marre en frottant ma barbe de trois jours. 

— Il y a une femme dans votre vie... 

— Alma, vous garderez votre emploi. Promis. 

Ses épaules se détendent, elle émet un profond soupir puis monte le volume. 
Elle chantonne en finissant de nettoyer la vitre de toute évidence satisfaite de ma 



réponse. 

La sonnette retentit une première fois, nous ne l’entendons ni l’un ni l’autre. 
Par contre, quand le son strident devient continu, j’éteins la chaîne stéréo et vais 
ouvrir. Yaël s’avère être mon visiteur. 

— Bonjour, monsieur Montgomery. Auriez-vous une heure libre devant 
vous ? 

Je serre les poings. Je ne supporte pas ce type. Le voir me ramène vers ce jour 
où Astrid a préféré céder à la panique plutôt que me cracher mon mensonge à la 
figure. 

— Je suis occupé, sifflé-je. 

Arrivée entre temps, Alma me signale qu’elle a fini. Yaël me darde d’un 
regard sévère. 

— Monsieur Montgomery, c’est mademoiselle Astrid qui m’envoie. Elle est 
très inquiète, car elle ne pourra pas vous joindre aussi régulièrement qu’elle 
l’aurait souhaité. Je suis mandaté pour vous donner certaines informations 
qu’elle tient absolument à porter à votre connaissance avant son retour dans 
quelques semaines. 

Son ton protocolaire me ferait presque rire si ce type n’avait pas l’air d’un 
tueur à gages. Alma me salue en passant entre lui et moi. Je m’efface et laisse 
Yaël entrer. 

— Auriez-vous quelque chose de fort à boire ? me demande-t-il en prenant 
place sur le canapé. 

— Que désirez-vous : gin, vodka, whisky ? réponds-je pour être poli. 

Astrid souhaite que j’entende ce qu’il a à me dire. Je m’exécute, mais ne suis 
pas obligé d’être chaleureux pour autant. 

— Choisissez. Ce n’est pas pour moi, mais vous, vous allez en avoir besoin. 



Chapitre 45 


Astrid 

La montagne de la Table est drapée de brouillard et une pluie fine tombe sur 
Le Cap. L’Afrique du Sud ne ressemble en rien à ce que beaucoup de touristes 
pensent. Pays de contraste qui peut voir défiler les quatre saisons en un jour, il 
est animé de sentiments puissants qui vibrent au rythme des battements de sa 
population arc-en-ciel. Ce pays, mon pays, est fort, brut et sauvage. Pourtant, il 
sait se faire doux, tolérant et surprenant. Terre de désaccord, il a marqué mon 
caractère bien plus profondément que je ne l’aurais cru. Assise sur ma terrasse à 
regarder au loin monter le grain, je bois mon café. Amaraah ne me quitte pas. 
Elle a réussi à organiser la visite des vignobles du Stellenboch et a persuadé Son 
Altesse de me laisser l’accompagner. Ma sœur est mon roc. Sa présence adoucit 
l’absence cruelle de Léo. Trempée, je tremble. Cependant, ni mon corps ni mon 
cerveau et encore moins mon cœur ne veulent bouger. Je pense à Léo. 
Acceptera-t-il cette nouvelle Astrid ? Ou plutôt, voudra-t-il de moi en pleine 
connaissance de cause ? 

La réunion d’hier ne s’est pas passée au mieux et j’ai vraiment besoin que 
Yaël me ramène de bonnes nouvelles de Boston. Il a été très difficile de faire 
comprendre au conseil d’administration que nous désirions céder 49 % de la 
mine à ses ouvriers. Cependant, étant donné que nous possédons la minorité de 
blocage, aucune autre mesure n’a pu être votée. Des menaces directes ont été 
proférées à mon encontre ainsi qu’à celle de ma sœur. Certains ont été étonnés 
qu’Amaraah leur retourne leur chantage et d’autres ont quasiment uriné dans 
leur pantalon lorsque j’ai énoncé les dispositions déjà en place. Tous les 
documents sont dans un coffre et une personne qui leur est totalement inconnue, 
Léo, sera chargée de prendre ma fonction si quelque chose m’arrivait. Bien sûr, 
je n’ai cité aucun nom. Je n’ai fait que sous-entendre. Mon plus beau sourire 
plaqué sur mon visage et mon air d’ange ont fini de les déstabiliser. 

Je ne suis plus la même. Je ne le serai jamais plus. L’amour que je porte à Léo 
m’a transformée. Je suis plus forte, plus femme, plus moi. Au lieu de maudire 
mon éducation et de m’apitoyer, je relève le menton et me tiens bien droite. Je 
n’ai pas choisi de naître dans cette famille. Je n’ai pas voulu être la petite-fille 
d’un homme raciste et violent, mais mes ancêtres ne me définissent pas. Dans 



mon sang coule aussi une part de noblesse qui m’oblige à rester digne en toute 
circonstance. Dans mes veines circulent le vin et le travail de la terre qui me 
permettent de savoir apprécier les petites choses de la vie et le prix d’un dur 
labeur. Je ne suis pas l’héroïne de romance parfaite transie pour le mâle de ses 
rêves. Par contre, je suis la femme passionnée et prête à tout pour vivre son 
amour au grand jour. 

J’entends la porte vitrée coulisser dans mon dos. Stoïque, j’attends. Deux 
mains calleuses déposent un ciré sur mes épaules avant de les presser 
légèrement. Yaël est de retour, je vais enfin avoir des nouvelles. J’inspire 
profondément, profitant quelques secondes encore de ce moment d’incertitude 
pour croire que tout est possible. 

— Bonjour Yaël. Comment s’est passé votre séjour à Boston ? 

— Bonjour, mademoiselle Astrid, me dit-il en prenant place à côté de moi. 
Mon voyage a été des plus agréable, je vous remercie. J’ai pu rencontrer un 
charmant jeune homme. Un peu colérique, un soupçon buté dès qu’il s’agit de 
vous, mais éperdument amoureux à n’en pas douter. 

Mon cœur se met à battre plus vite. Ma respiration s’emballe. J’essaye de 
maîtriser mes larmes, mais même tout mon self-control n’y arriverait pas. Elles 
coulent avec lenteur et se mélangent à la bruine qui inonde déjà mes joues. 

— Me pardonne-t-il ? 

— Je ne le lui ai pas demandé. Par contre, il est contrarié. Très contrarié. Je 
pense qu’il va vous falloir discuter de vive voix avec lui dès votre retour. Oh ! 
J’allais oublier, il m’a prié de vous passer un message : si vous prononcez une 
fois de plus le mot « Doudou » devant lui, il vous le fera payer très cher. 

Dubitative, je me tourne vers Yaël. Ses pupilles brillent de malice et il a du 
mal à se retenir de sourire. 

— En effet, ce jeune et moi-même possédons la même aversion pour les 
drogues, quelles qu’elles soient. Par conséquent, et, je le cite, il vous aime forte, 
brisée, paniquée, dirigeante, mais sûrement pas camée. Il a horreur du vomi, 
m’a-t-il précisé. 

— Il a dit ça ? 

J’essuie mes pleurs. À la moindre déglutition, j’ai l’impression d’avaler un 
oursin tant ma gorge est serrée. Léo m’aime ? 

— Mot pour mot. 

— Que ferais-je sans vous Yaël, mon sauveur de l’ombre ? 

— Oh ! Je ne me fais aucun souci. Bientôt, vous n’aurez plus besoin de moi. 
Je ne serai jamais très loin, mais vous vous débrouillez déjà très bien toute seule. 



— J’ai tellement envie de le rejoindre, de partir d’ici. 

— Je le comprends, mademoiselle Astrid. Cependant, je pense que le temps et 
la distance, vous permettront à tous deux de mieux appréhender la nature de vos 
sentiments. Vous êtes si jeunes. 

— Je l’aime tant... 

Rien qu’à dire ces mots, mon cœur rate un battement. 

— S’il est sincère, votre amour survivra à un petit mois, m’assure-t-il avec un 
clin d’œil. 

Je sais qu’il a raison. Les affaires Van Deer Meer se règlent bien plus 
facilement d’ici. Je me lève. Yaël, qui attendait patiemment, m’imite. Une fois 
dans ma chambre, je découvre, stupéfaite, un pot en terre d’où sortent trois 
pousses vertes. 

— C’est un cadeau de monsieur Léo, m’explique-t-il. 

Il n’a pas besoin d’en dire plus, je sais ce dont il s’agit. 

— Des tulipes, murmuré-je, émue. 

— Ainsi vous pourrez les voir grandir ensemble, même si vous n’êtes pas 
réunis pour le moment. 

— Merci de les avoir apportées, Yaël. Il n’y a pas de note ? 

— Non. 

Un peu déçue, je prends la jardinière et vais la poser devant la fenêtre. Elle est 
très lourde. Vacillant sous son poids, je manque de tomber plusieurs fois. 
Qu’importe, je suis heureuse, car ces fleurs sont une promesse, celle qu’il est 
prêt à m’écouter. Peu importe que nous ne puissions plus nous contacter par 
vidéo, car la sécurité a été renforcée à la suite d’une suspicion de brèche 
informatique, il est prêt à m’accepter telle que je suis. 


Huit semaines en Afrique du Sud ont bien failli venir à bout de ma patience. 
Toute ma patience. Les piques acides de Son Altesse sont quotidiennes. Elles 
vont de la plus simple remontrance à la remarque acerbe, du « Tiens-toi droite » 
au « Nous sommes fichus, notre nom n’est plus que boue et opprobre ». Je suis 
soulagée de mettre la touche finale à mes valises, mais angoissée à l’idée de 
revoir Léo bientôt. Le jet arrivera la veille des examens. Hannah viendra me 
chercher à l’aéroport, puis nous filerons jusqu’à notre chambre. Ce minuscule 
endroit me manque. C’est un vrai foyer en comparaison du luxe froid et du 
gigantisme de la résidence Van Deer Meer. Mes tulipes ont été magnifiques, avec 
un gros pincement au cœur, je les ai observées se flétrir. Je n’ai pas essayé de les 



garder, elles sont éphémères et c’est ce que j’aime chez elles. Trois coups secs à 
la porte me font sursauter. Je lance un « entrez » sans me retourner. La voix 
cassante de Son Altesse interrompt mon geste et me force à lui faire face. 

— Astrid, ma chérie. Es-tu certaine de ton choix ? Es-tu prête à gâcher ainsi ta 
vie ? 

La colère trop longtemps retenue se déverse en moi comme un torrent en crue. 
Le barrage érigé par ma patience, mon éducation et la peur que m’inspire cette 
femme cède. 

— Allez vous faire foutre ! Ma décision était prise bien avant de revenir. Nous 
avons passé un marché, j’honore ma part, un point c’est tout ! 

— Je pourrais te garder. 

— Je le sais. Vous pouvez aussi m’interner. Attendez. Vous l’avez déjà fait. 
Vous pouvez me priver de nourriture si je n’apprends pas assez vite la généalogie 
de la famille du Luxembourg. Suis-je bête ? Cela serait redondant ! Vous 
pourriez me forcer à m’entraîner dans différentes activités jusqu’à l’épuisement 
total, mais cela n’aurait rien de nouveau. Vous pouvez essayer de me briser. Vous 
n’y êtes jamais arrivée et vous ne le pourrez jamais. 

— Astrid, je ne te permets pas ! s’emporte-t-elle. 

— Pourquoi ? Pourquoi ? hurlé-je. Pourquoi avoir fait de nos vies à Amaraah 
et à moi un calvaire ? 

— Parce que ce jour-là j’ai tout perdu ! Le matin où ta mère s’est enfuie, je 
me suis retrouvée seule. Elle était mon rayon de soleil dans cet enfer que m’a fait 
vivre ton grand-père, exulte-t-elle. 

— Pourquoi l’avoir épousé dans ce cas ? 

— Parce que tu crois qu’une princesse s’unit à qui elle veut ? Il y a des 
accords, des marchés, des prix à payer, surtout à mon époque ! 

— Mais nous n’avions rien fait ! 

— Vous avez survécu, crache-t-elle mauvaise. Amaraah est le portrait de ton 
père et je la hais, car elle me rappelle à chaque instant que ce minable m’a volé 
ma fille. Et toi... toi, j’ai essayé de te briser le plus tôt possible, pour ne pas 
répéter les mêmes erreurs que j’avais commises avec elle. Cependant, tu lui 
ressembles tant. Physiquement, c’est un crève-cœur pour moi une telle 
similitude, mais psychologiquement... Comment cela est-ce possible ? Tu étais 
si jeune ! Pourtant, tu es comme elle : indomptable. Une âme libre, affranchie de 
toute méchanceté, tu n’en fais qu’à ta tête. 

— Pourquoi m’avoir aidée ? hurlé-je. 

La révolte m’assaille. J’ai besoin de connaître, d’entendre ses réelles 



motivations. Une tempête ravage mon crâne après avoir entendu les mots de Son 
Altesse. Je suis heureuse et fière d’être la digne fille de mes parents. Cependant, 
je suis si triste en imaginant la vie de jeune fille de ma mère. 

— Parce que je me suis fait avoir, ricane-t-elle. Mon orgueil a cru un instant 
que tu étais comme moi. Il n’en est rien. Amaraah et toi êtes très loin de ce 
monde dans lequel je trempe depuis bien trop longtemps. 

Sans savoir pourquoi, elle me fait pitié. Je ferme le couvercle de ma dernière 
valise avant de me diriger vers le bureau. Je sors un papier de mon sous-main et 
le lui tends. 

— Qu’est-ce donc ? 

— Ma renonciation aux droits d’héritage sur la mine du Free State ainsi que 
sur les parts du consortium VDM. Je vous rends aussi la rivière de diamants. Je 
ne garde que les liquidités qu’avait ma mère à son décès. Cela fait de moi une 
millionnaire et c’est déjà bien suffisant. Je pense qu’après notre départ, vous 
découvrirez le même genre de papiers dans la chambre d’Amaraah. 

— Comment peux-tu renoncer à un tel pouvoir ? crache-t-elle dédaigneuse. 

— Parce que j’ai trouvé un défi bien plus intéressant à relever. 

— Que vous soyez mes petites-filles ou pas, je pourrais vous faire regretter 
amèrement ce geste. 

— N’hésitez pas, intervient Amaraah entrée sans bruit. En huit semaines que 
nous avons passées ici, nous avons eu largement le temps de mettre à jour une 
partie de vos secrets les plus inavouables. Je dois dire que j’ai eu des doutes sur 
vos intentions lors de votre visite au domaine. J’ai failli faire une syncope en 
comprenant que vous viendriez au festival des vins. Je soupçonnais déjà que 
vous prépariez une riposte pour ramener Astrid ici. Une aide inattendue, et vous 
voilà sur la sellette. 

— Yaël ! Comment ce minable a-t-il pu me trahir ? 

— Il n’a pas eu besoin de faire ou de dire quoi que ce soit, vous nous avez 
tous trop fait confiance, remarqué-je. 

— Ne jamais se laisser aller. Ne jamais croire personne et toujours avoir une 
arme à portée de main, oubliez-vous vos propres principes ? lui rappelle ma 
sœur. Vous ne ferez rien contre nous, plus maintenant. 

— Si vous voulez la guerre..., siffle-t-elle. 

— Non, nous souhaitons la paix, précisé-je, sûre de moi. Vous ne seriez pas 
venue aujourd’hui, cette conversation ne serait pas. Si je suis dénuée de toute 
rancœur, j’ai pour moi un esprit bien fait et je vous déconseille de tester les 
limites de mon piège. 



— Et si pour ma part, mon cerveau rame derrière celui d’Astrid, sachez que je 
suis une vraie garce. Par conséquent, si j’étais vous, je serais fière de constater 
que ma descendance m’a surpassée et j’en resterais là à gérer mes affaires 
comme je l’ai toujours fait, ajoute Amaraah. 

— Je ne vous reverrai donc plus. 

— Plus jamais ! nous écrions-nous d’une même voix. 

Il y aura encore des périodes de flottement, mais nous nous sommes libérées 
de son emprise. Le poids du passé demeurera ici, dans ce pays, mon pays. Je ne 
reviendrai jamais et cela m’attriste, mais j’ai une vie à découvrir, des chemins à 
parcourir et plus aucun d’eux n’est une voie toute tracée. 



Chapitre 46 


Léo 

Havard Yard se pare de belles couleurs vert tendre qui annoncent que le 
printemps touche à sa fin. Encore, un petit mois et l’été sera là. Je me demande 
bien ce que je ferai de mes premières vacances de jeune diplômé. D’un 
mouvement fluide, je descends de ma moto avant d’avaler les quelques marches 
qui me mènent à la salle de réception du Harvard Crimson Club. Hier soir, lors 
d’un match amical, mon maillot a été suspendu aux côtés de celui des meilleurs 
joueurs universitaires d’Harvard de tous les temps. Dans les tribunes, à la place 
qu’elle occupait pendant la saison, j’ai pu observer Astrid. Je sais qu’elle est 
rentrée depuis presque trois semaines et malgré cela, je n’arrive pas à aller à sa 
rencontre. Ma fierté associée à ma rancœur a la dent dure. Dans un premier 
temps, je lui en ai voulu de ne pas avoir eu le courage de me parler elle-même. 
Puis, nos études et les examens ont eu raison du temps imparti à nos vies privées 
devenues inexistantes. 

Elle m’a menti sur tellement de choses. De nombreux événements ont 
perturbé la vie des miens depuis qu’elle a réglé le problème inhérent au codicille 
de mon grand-père. Mes parents divorcent, mon père rejoignant sa maîtresse en 
France et ma mère intégrant un monastère bouddhiste au Népal. Robert continue 
sur la même voie et va se marier en juin. Parker a décidé de partir à la recherche 
de ses racines du côté de sa mère. De plus, il a enfin obtenu de mon père un test 
ADN. Pour ma part, je regarde vers l’avenir. La reine mère est partie pour la 
Floride. Cette absence de directives, cette sensation de liberté m’effraie. Je me 
suis toujours pris pour un rebelle. Que vais-je faire maintenant ? 

J’entre. Tous les clubs de sport sont représentés. Malgré la préparation 
mentale que j’ai suivie, je suis impressionné. Mes coéquipiers me font une haie 
d’honneur et des hourras en tout genre s’envolent vers le plafond boisé de 
l’immense salle. Le président et le doyen font un discours auquel je ne prête 
aucune attention. Non loin de moi, dans les premiers rangs, Astrid écoute. Son T- 
shirt blanc est court et laisse entrevoir le creux de ses reins. Son jean taille basse 
moule parfaitement ses hanches. Cependant, ce n’est pas sa plastique qui attire 
mon regard. Du moins, pas que ! Sa peau immaculée est teintée. Marquée par 
l’encre noire d’un tatouage, sa cambrure m’hypnotise. D’ici, il me semble lire un 



petit 46 entouré d’une forme qui a tout d’un cœur. En une fraction de seconde, 
ma rancœur s’envole, cédant la place à mon amour pour elle. 

Comme à de nombreuses reprises auparavant, tel un benêt, je souris. Ma mine 
béate est parfaite pour la situation. Après tout, je rentre dans l’histoire du sport 
de l’une des plus grandes universités du monde. Peut-être même la meilleure. 
Pourtant, si je suis heureux, cela n’a rien à voir avec mon cursus scolaire 
impeccable, mais plutôt avec le fait qu’Astrid m’a dans la peau. Mon tour vient 
de recevoir ce trophée légendaire que seulement quatre hockeyeurs ont déjà 
obtenu. J’hésite un instant et décide de prendre à gauche. Je m’excuse, bouscule 
deux, trois joueurs de l’équipe de football américain et arrive à la hauteur 
d’Astrid. 

Une main s’égare sur son tatouage et l’autre la fait pivoter. J’enroule sa queue 
de cheval autour de mon poing et l’embrasse du bout des lèvres, imitant sa 
délicatesse. Cependant, je n’y tiens plus. Ma langue percute la sienne. Les 
sifflements et autres hourras nous interrompent. Elle pose ses paumes sur mes 
joues, souriante, avant de me faire un léger signe de la tête. Ils m’attendent. Je 
remercie tout le monde et, en particulier, la pugnacité de ce joueur de Yale qui 
m’a valu au final un si grand honneur. Je redescends de l’estrade sous couvert 
d’applaudissements. Je m’en fous. Elle seule compte. 

— Salut, me dit-elle en s’approchant difficilement de moi. 

— Salut ! Je... Oui, je suis très respectueux, monsieur le doyen. 

Pris d’assaut par de nombreux invités, j’ai du mal à converser avec elle. Un 
instant d’inattention et elle disparaît dans la foule des sportifs. Mon téléphone 
bipe. Je lis immédiatement le message : 

[Rendez-vous sur la plage, pour la fête de fin d’année]. 

[OK] 

Ma réponse fuse. Mon cœur tambourine, j’ai l’impression de manquer d’air. Il 
reste encore la remise des diplômes et ensuite, je serai libre de filer vers Cape 
Cod. Sa plage, ses feux de camp, ma maison de vacances et la femme de ma vie. 
Je ne sais pas si l’ordre a de l’importance, mais une chose est sûre, je veux tout 
vivre intensément. Terry s’approche et me serre la main. Sa poigne est franche 
tout comme son sourire. 

— J’ai bien l’impression qu’elle est revenue, se moque-t-il. Ou ai-je rêvé ce 
baiser torride qui a fait monter la bave aux lèvres de tous les mâles présents dans 
l’assistance, soit deux tiers des invités ? continue-t-il gaiement. 



— Elle est là. Et je t’assure que ce petit smack de rien du tout n’avait rien de 
sensationnel, mens-je. Attends de voir si nous nous remettons vraiment ensemble 
au cours de la fête donnée à Cape Cod, alors tu connaîtras la définition du mot 
torride. 

— Ne me lance pas de défi, sinon tu risques d’être un mauvais perdant, parce 
que Mary et moi avons tout de même plus d’entraînement que vous ! 

— Elle est là ton erreur, mon gars ! Je te jure que trois mois d’abstinence, ça 
motive ! 

Content de vivre encore une fois cette insouciance estudiantine, je ris. Terry 
m’accompagne de bon cœur. Nous sommes dans la même promotion, aussi 
n’hésite-t-il pas, une vingtaine de minutes plus tard, à me taper sur l’épaule. Il 
faut que nous allions passer nos robes et nos mortiers. La plupart des diplômés 
feront la nouba dans un hôtel très chic du centre de Boston. D’autres, les 
meilleurs, ont été conviés dans la salle d’apparat de Harvard. Cependant, avec un 
petit groupe de sportifs, plusieurs disciplines confondues, nous avons décidé de 
fêter ça sur la plage de Cape Cod. 

Il y aura des basketteurs, des footballeurs, les filles de la natation ainsi que 
celles de volley-ball et les hockeyeurs. Tom ne sera pas présent. Capitaine d’une 
équipe victorieuse, il a été invité à partager la table du doyen. Il faut dire que 
cette dernière m’était réservée et que j’ai décliné l’offre avec toute l’arrogance 
dont je suis capable. J’ai soutenu ma thèse il y a déjà deux semaines. J’ai trouvé 
quatre postes de stagiaire dans de grands cabinets d’avocats à Boston, New York 
et San Francisco. Je suis paré. J’attends juste de connaître le choix d’Astrid. Si 
elle accepte ma proposition, alors ma vie est toute tracée. 

Terry ne me lâche pas et je l’en remercie. Cela évitera aux trop nombreux 
curieux qui n’étaient pas présents tout à l’heure de venir m’importuner pour être 
pris en photo avec l’un des meilleurs joueurs de tous les temps. Je n’ai pas envie 
de recevoir une quantité impressionnante de demandes d’amis sur Facebook sous 
prétexte que nous sommes sur le même cliché. Terry est encore plus baraqué que 
moi, il n’y a donc pas beaucoup de monde qui ose le défier. 


Alignées en rangées parfaites, des chaises blanches pavent la pelouse centrale 
de la cour du Harvard Yard. Les noms de chacun d’entre nous ont été accolés 
aux dossiers. Classés par ordre alphabétique, ils suivent un rituel centenaire. Un 
siège fait exception : le mien. Élu par mes camarades pour les représenter, je suis 
également le major de cette promotion. Cette réussite, je la dois à Astrid. À son 



absence. À l’abstinence qu’elle m’a infligée. Il a bien fallu que je reporte mon 
énergie sur autre chose. Les révisions et ma remise en forme ont été les deux 
exutoires à mon attente. 

Nous prenons tous place. La cérémonie commence et le doyen s’éternise dans 
un nouveau discours - presque identique à celui du Harvard Crimson - avant de 
citer les noms des lauréats méritants. Ces derniers montent l’un après l’autre sur 
l’estrade et redescendent, en n’oubliant pas de faire passer leur pompon jusque- 
là du côté droit, sur leur côté gauche. Vient ensuite la longue liste de tous les 
étudiants, qui un par un, se suivent et serrent les mains puis modifient à leur tour 
la position du ruban de leur toque. Impassible, au bout de la première rangée, je 
patiente. Le dernier, je devrai me fendre d’un discours. 

Si possible quelque chose d’éloquent qui restera dans les mémoires. 
Cependant, aussi fouillé soit-il, je sais qu’en réalité ils attendent simplement que 
je finisse pour jeter leur mortier dans les airs et enfin faire la fête. Je sors de la 
poche de ma robe universitaire une feuille de papier de nombreuses fois pliée et 
dépliée. Je l’ouvre et la ferme machinalement. Je la relis pour me donner le 
courage d’affronter le regard de mes camarades. 

« VERITAS, sept lettres synonymes d’excellence et de travail, de passion et 
d’étude, de sueur et de réflexion. Sept lettres pour décrire un lieu de savoir, un 
temple de la connaissance. Vérité, ce mot si souvent galvaudé, ces quelques 
lettres définissent qui vous êtes dorénavant. Harvard nous transmet les bases 
nécessaires pour faire de nous des femmes et des hommes d’exception, mais il 
nous lègue tellement plus. Et si j’en vois sourire certains, satisfaits de m’avoir 
poussé dans l’embarras du discours de fin d’année, j’en remarque d’autres, plus 
indécis, qui se demandent où va nous emmener ce monologue. 

VERITAS, sept lettres qui se méritent. Je ne me sens pas en droit de vous 
livrer autre chose que ces sept lettres. Voilà la force d’un établissement comme 
celui-ci. Chevillée aux briques de chaque bâtiment, la doctrine de Harvard finit 
par nous envelopper, nous modifier et faire de nous des adultes. Harvard m’a 
renvoyé une image de moi-même que je n’étais pas forcément prêt à accepter. 
Pourtant, j’espère qu’il en a été de même avec chacun d’entre vous. Au-delà des 
diplômes, voyez plus qu’un simple bout de papier et lisez qui vous êtes devenu. 

VERITAS, sept lettres pour une valeur universelle. Levez le menton, bombez 
le torse et soyez fiers. Respectueux de vos pairs, affrontez le monde avec pour 
seule devise : VERITAS. Nous prendrons tous des chemins différents, mais j’ose 
espérer que nous resterons tous fidèles à l’enseignement que nous avons reçu et 



que nous ne nous mentirons plus à nous-mêmes en restant ceux que nous 
sommes devenus. Soyez vrais et félicitations à tous. » 

Je replie ma feuille en montant sur l’estrade. Je lève la tête. Au loin, appuyée 
sur un tilleul, une silhouette familière m’encourage de sa présence. Elle n’a pas 
choisi n’importe quel arbre, mais le nôtre. Celui dont j’ai frappé le tronc de mon 
poing lorsque j’ai cru la perdre. Ma vérité est là, en face de moi et même s’il a 
fallu de nombreux mensonges pour que je la découvre, je ne suis pas prêt à la 
laisser partir. Je me racle la gorge et sans jamais cesser de la fixer, je déclame 
mon discours d’une seule traite. Le dernier mot prononcé, le silence se fait, suivi 
des vivats et des applaudissements des étudiants. Promesse d’un avenir heureux, 
nos toques s’élèvent dans les cieux avant de retomber au milieu des fous rires et 
des photos souvenirs. 



Chapitre 47 


Astrid 

J’applaudis à tout rompre, fière de Léo comme je ne l’ai jamais été. À mes 
pieds, mon sac pour la fête de ce soir. Dans mon dos, Hannah qui siffle en 
plaçant son index et son pouce contre sa langue. Sur ses conseils, nous avons 
déjà avalé deux shots de vodka histoire de nous mettre dans l’ambiance. Autant 
dire que je suis saoule. Ivre, mais légère. Tellement heureuse d’être loin de Son 
Altesse, je n’avais pas besoin de boire pour être euphorique. 

Léo serre quelques mains tout en continuant d’avancer. Son regard ne me 
quitte pas. Son magnétisme ne m’a jamais semblé aussi prédominant qu’à cet 
instant précis. Il pourrait me prendre là directement contre ce tronc d’arbre à la 
vue de tous que cela me serait bien égal. J’ai besoin qu’il me touche. C’est vital. 
Intense. Primitif. Depuis que sa main a effleuré mon dos, que ses lèvres ont 
caressé les miennes, je suis en transe. Sa démarche féline fend la foule jusqu’à 
moi. Mes jambes rêvent de courir à sa rencontre, mais mon cerveau totalement 
anesthésié par mon désir est incapable de transmettre la moindre volonté à mon 
corps. Sans compter que je tangue légèrement et qu’une nausée incontrôlable 
envahit par moment ma gorge. Si je marche... je tombe. 

— Salut Astrid, dit-il d’une voix grave. Hannah, content de te voir. Tu nous 
accompagnes ? 

— Oui, par contre je crois qu’Astrid va pas tarder à vomir, lui répond-elle. 
Elle ne supporte pas l’alcool russe. 

Il arque un sourcil et me regarde. 

— Ma puce, tu as quelque chose à me dire ? 

J’entrouvre la bouche. Une magnifique gerbe jaune en sort et va maculer les 
chaussures de Léo. Je me sens mieux. Beaucoup mieux. Si j’avais encore eu un 
doute sur nos retrouvailles, je n’en ai plus aucun. Je ne vois pas comment un 
mec aussi sexy pourrait accepter de se faire vomir dessus. Surtout que ce n’est 
pas la première fois. Léo m’attrape par la taille de la main droite et pointe son 
index gauche vers Hannah. 

— Je la ramène chez moi pour qu’elle récupère et qu’elle se change. Toi, tu 
pars avec Parker sans râler. Tu nous inscris au concours par couple et tu préviens 
Terry que s’il commence sans nous... 



— Tu lui fais la peau, conclut Hannah avec emphase. 

Léo la considère comme une toute nouvelle personne. Son regard est mi- 
médusé mi-interrogatif. 

— Non. J’allais dire que c’était un tricheur. 

— Oh ! Ça va joli cœur ! J’ai toujours rêvé de prononcer ce genre de phrase ! 

— Hannah, tu as bu combien de verres ? 

— Le double d’Astrid ! hurle-t-elle en nous tournant le dos. 

— Je sens qu’on ne va pas s’ennuyer ! s’exclame-t-il en prenant la direction 
de sa moto. 

— Léo... Je n’arriverai pas à monter Flower Power. 

— OK. On va dans ta chambre. Tu te douches à l’eau glacée pendant que je 
vais te chercher un café. Compris ? 

— Oui chef ! 

— Non, moi c’est Prof, me corrige-t-il un sourire licencieux aux lèvres. Et 
apparemment, j’ai encore beaucoup de choses à t’apprendre. 

— Comme ? minaudé-je en lui faisant les yeux doux. 

— Comment tenir l’alcool ou comment refuser les verres que Hannah te 
propose avant quatorze heures ? 

— Hum... Tu veux me donner une leçon tout de suite... 

Les mots sont sortis tous seuls de ma bouche. À l’évidence, les shots me 
rendent grivoise. 

— Ce n’est pas l’envie qui me manque, mais Terry m’a défié et j’ai besoin de 
toi pour leur foutre la raclée à Mary et à lui ainsi qu’à tous les couples qui se 
présenteront à la compétition. 

Je passe ma main sur mon visage et l’arrête sur mon front. Ce n’est pas une 
aspirine qu’il va me falloir, mais tout un tube. 

— Tu peux me raccompagner, s’il te plaît. Je ne désire pas finir dans le 
caniveau. Je suppose que je suis descendue assez bas pour aujourd’hui. 

— Viens par là ! m’ordonne-t-il tout en me prenant dans ses bras. Tu 
remarqueras que je te tiens avec l’égard dû à ton rang... princesse. 

— Léo, je suis comtesse pour commencer et tu ne crois pas que cette 
discussion peut attendre quelques heures de plus ? 

— Je suis d’accord avec toi. D’abord, tu dessaoules. Ensuite, on éclate Terry 
et Mary. Enfin, on parlera. 

— Peut-être demain. 

Je me sens soudainement abandonnée par mon courage. Je suis si bien dans 
ses bras. Aucun aveu ne pourra effacer ni mes mensonges ni mes actes. J’ai 



l’impression que de me taire et d’enfouir toute cette histoire au plus profond de 
moi serait la meilleure des solutions. Cependant, Léo n’a pas l’air d’accord. 

— Pas question ! On discute ce soir ! Et n’essaye pas de me mentir à nouveau 
parce que je le saurai. 

— Et comment ? le défié-je d’un regard embrumé d’alcool. 

— J’ai le numéro de Yaël. 

— Mais c’est un complot ! 

— Exactement ! Tu es arrivée, comtesse. Tu as vingt minutes, pas une de plus. 

Il me dépose devant le bâtiment. Mes pieds ayant retrouvé la terre ferme, j’ai 

l’impression d’être sur une barque. Flottante plus que vaseuse, je m’agrippe à la 
rampe pour monter les trois étages qui me séparent de ma chambre. Une fois à 
l’intérieur, je n’ai qu’une envie : m’allonger. Cependant, je sais que Léo serait 
particulièrement déçu. J’attrape ma trousse de toilette, des affaires propres et je 
fonce à la salle de bains. Foncer est un peu excessif, mais disons que je m’active. 

J’enclenche la douche, me dévêts puis me positionne sous le jet glacé. Je hurle 
un instant. Frissonnante, je me promets de ne plus boire ni à jeun ni de la vodka. 
Cinq minutes plus tard, je m’essuie. Je sèche mes cheveux avant de les relever 
dans une queue de cheval. Je m’habille. Un short en jean, une grande chemise 
d’homme et des baskets blanches feront l’affaire pour aujourd’hui. En dessous, 
je porte mon bikini bleu. Il ne masque rien de mes blessures, mais je l’assume 
aujourd’hui. Mon corps supplicié dans l’accident de voiture gardera ma vie 
durant les marques de ce jour-là. Cette année m'a permis de comprendre qui 
j’étais. Astrid, une fille parfois distante, trop intelligente, un brin têtue et 
éperdument amoureuse. Moi. Je suis moi. Voilà pourquoi, j’ai acheté 
spécialement pour l’occasion sur les conseils avisés d’Hannah un maillot de bain 
ridiculement petit. Elle prétend qu’il faut que je sois super sexy pour notre 
excursion à la plage, car la fête officieuse de fin d’année est la plus prisée de 
toutes. Avant de sortir, je n’oublie pas de me laver les dents et d’avaler une 
aspirine. 

Je repasse par ma chambre. J’y dépose mes affaires sales ainsi que mon 
nécessaire de toilette. J’hésite un instant et prends mon blouson, celui que Léo 
m’a offert. Après tout, nous allons nous rendre à Cape Cod en moto. Du moins, 
je l’espère, car je pourrai me coller à lui et entourer sa taille de mes bras. Son 
corps m’a tellement manqué. Je descends en courant les escaliers, passe la porte 
comme une furie. Je ne sais pas ce qui me motive le plus : la peur d’être en 
retard ou le besoin impérieux de toucher Léo. Je m’arrête. Brusquement. Il n’est 
pas là. Un coup d’œil rapide à ma montre m’indique que j’ai cinq minutes et 



vingt-trois secondes de retard. Il ne m’aurait pas plantée pour quelques 
secondes ? J’inspire. Pas question que je panique. Cette fille n’existe plus. Je 
suis forte, intelligente et motivée. Il doit bien exister un autre moyen pour me 
rendre à Cape Cod que la deux roues de Léo. 

Je me tords les doigts, essayant de rassembler mes idées quand un 
vrombissement se fait entendre. Léo ! Il descend de sa moto, fouille dans sa 
sacoche avant de venir vers moi. Il me tend un thermos en souriant. Il est passé 
chez lui pour se changer, voilà la raison de son retard. Je ne lui laisse pas le 
temps de réagir et lui saute dessus. Il écarte les bras afin de ne pas renverser le 
nectar brunâtre et mes jambes s’enroulent autour de sa taille. 

— Du calme ma puce ! Tu vas faire tomber le café ! s’exclame-t-il en riant. 

Je l’embrasse furtivement puis retourne sur la terre ferme. 

— Tu m’as l’air d’aller beaucoup mieux. C’était quoi cette démonstration ? 
demande-t-il, comme suspicieux. 

— Un instant, j’ai cru que tu m’avais abandonnée, que tu avais changé d’avis, 
que tu ne voulais plus me revoir parce que je t’ai menti. 

— Moi non plus, je ne t’ai pas dit toute la vérité. On s’est joué l’un de l’autre, 
mais notre rencontre était écrite bien avant ça, quelque part au milieu du ciel. 
Bois ton café, il faut vraiment que nous y allions. 

J’attrape le mug de transport qu’il me tend et déguste une gorgée du liquide 
chaud. Je finis aussi vite que je peux et le lui rends en déclarant : 

— En fait, tu es un romantique, Montgomery. 

— Si tu le répètes un jour à quelqu’un, je devrai prendre des sanctions. 

— Comme ? 

— T’obliger à rester dans la même chambre que moi jusqu’à ce que tu aies 
retenu ta leçon. 

Je le défie du regard puis place mes mains en porte-voix. 

— Léo Montgomery est un grand romantique, hurlé-je à pleins poumons. 

Il explose de rire. Ce son rocailleux et profond est le plus beau que je 
connaisse. Il m’attrape avant de me basculer sur son épaule pour me faire taire. 

— Je n’ai pas le temps de m’occuper de ton cas maintenant, mais tu ne perds 
rien pour attendre. Je t’assure que tu vas me payer très cher cette effronterie ! 

J’en pleure tant je m’amuse et je suis heureuse. Il passe sa main droite autour 
de ma taille et la gauche entoure ma nuque. Je reprends ma respiration. Il est 
soudainement sérieux. Ses dents mordent mes lèvres avant que sa bouche ne les 
possède complètement. Il me dévore. Lorsque sa langue envahit rageusement 
mon palais, quand elle torture la mienne en la brusquant, je gémis. Un son 



rauque sort de ma gorge et s’il ne cesse pas bientôt, je vais lui demander de me 
chevaucher là, sur sa moto en plein milieu du campus. Il me repousse en douceur 
et me tend mon casque. 

— Allez, ma puce, nous avons un concours à gagner, me dit-il, une lueur 
coquine dans le regard. 

— Tu comptes t’arrêter ? Sérieusement, Léo, tu es sûr qu’on n’a pas cinq 
minutes devant nous ? 

— J’adore quand tu me supplies, donc non, je ne vais pas te satisfaire. 
Ensuite, ma puce, je n’arriverai à rien en cinq minutes. J’ai beaucoup trop 
attendu pour ça. Il va me falloir plusieurs jours pour te combler. 

Je me sens devenir cramoisie. Mon intimité anticipe ce que ses mots me 
laissent espérer et s’humidifie en abondance. Le regard moqueur de Léo 
m’indique qu’il est fier de lui, de l’effet qu’il me fait. Je secoue la tête, attrape le 
casque et monte derrière lui. Je passe mes bras autour de sa taille et mes doigts 
frôlent sa braguette. Ensuite, je prends grand soin d’écarter mes cuisses de façon 
à me coller à lui. Il enclenche la connexion Bluetooth entre nos deux casques et 
maugrée : 

— Astrid, si tu me caresses pendant qu’on roule, on va droit à l’accident ! 
Arrête ça tout de suite. 

— J’adore quand tu me supplies, chuchoté-je en posant ma tête contre son 
dos. 

— On t’a déjà dit que tu es impossible ? s’esclaffe-t-il en faisant vrombir le 
moteur. 

— Moi... jamais, m’amusé-je à lui répondre avant de placer mes mains sur 
ses abdominaux. 

Sans commentaires supplémentaires, il démarre. La fête à Cape Cod risque 
d’être des plus intéressante, mais j’ai l’impression que les explications et la nuit 
qui s’ensuivra le seront bien plus encore. 



Chapitre 48 


Léo 

Cape Cod est un de mes endroits préférés. J’aime son calme, ses immenses 
plages de sable blond, ses herbes folles qui retiennent les dunes. Aidées par de 
fines clôtures de bois grisées par le sel, elles plantent leur racine dans les grains 
meubles et s’y arriment contre vents et marées. Ici, le temps s’est arrêté. L’océan 
peut y être violent et les bourrasques s’y avérer dangereuses en hiver. Cet endroit 
est libre, insaisissable. 

Quand nous arrivons à Brewster Beach, nous sommes loin d’être les premiers. 
Bien sûr, cela nous vaut pas mal de sifflets et autres remarques. Astrid n’est pas 
vraiment à son aise dans ce genre de réunion. Il faut avouer que lors de la 
dernière à laquelle elle a participé, elle a failli mourir noyée au fond d’une 
piscine. Elle serre ma paume de toutes ses forces. La plage est entièrement à 
nous à cette heure de la journée, les quelques familles de touristes présentes sont 
déjà parties. La température n’est pas très élevée en fin d’après-midi, même si 
nous sommes à la mi-mai. Trois feux de joie ont été dressés ; nous les 
allumerons une fois les jeux terminés. Au loin, Terry me fait de grands signes. Il 
nous rejoint en courant, visiblement très heureux. 

— Salut mec ! Beau discours ! Inspiré et inspirant. Salut, Astrid, tu as pu 
venir ? 

— Salut Terry, le salué-je, en me tournant vers Astrid. Pourquoi n’aurait-elle 
pas pu ? 

— On l’a quand même tous vue gerber sur tes pompes. Mary a même 
remarqué qu’il suffisait qu’on la fasse boire pour être sûr de remporter la 
compétition. 

Astrid se redresse. Bien qu’elle soit plus petite que lui, elle le toise d’un 
regard. 

— Si c’est comme au bowling, j’aurai la chance du débutant. Du moins, c’est 
encore l’excuse que tu vas ressortir pour éviter de pleurer quand nous t’aurons 
battu. 

— Mec, le ton est donné. Merde ! Elle est drôlement compétitive ta nana ! 
nous dit-il en rejoignant les autres. 

Je ne sais pas quoi répondre. Sa main dans la mienne, Astrid avance à mes 



côtés. Elle a l’air très concentrée. Contrarié de ne rien avoir trouvé à répliquer à 
Terry, je réfléchis. Je me suis toujours douté que cette fille aime gagner. Elle est 
perfectionniste et n’envisage pas la médiocrité comme une option. Soudain, 
j’éclate de rire. Il n’y a qu’à voir comment elle se démène dans un lit pour 
comprendre que oui : elle est compétitive. Elle tourne la tête et s’arrête. 

— Qu’est-ce qui te prend ? Léo ? Tu te sens bien ? 

— Ma puce, je vais très bien. Je repensais à certaines des leçons que je t’ai 
données, murmuré-je, à son oreille. 

En une fraction de seconde, elle devient cramoisie, mais ne se démonte pas 
pour autant. 

— Laquelle ? 

— Celle où tu as obtenu un A+, lui rappelé-je, un grand sourire aux lèvres. 

— Oh ! 

Sa bouche forme un rond parfait et je ne peux pas m’empêcher de prendre son 
menton pour l’embrasser goulûment. J’ai soudain l’impression de respirer à 
nouveau. Je la lâche et me mets à courir derrière Terry. Heureux. Derrière moi, 
j’entends Parker prévenir Astrid. Hannah ne se sent pas très bien, aussi 
l’emmène-t-il se promener sur la plage tout en promettant de la ramener aux 
dortoirs le moment venu. 

Le premier jeu est assez simple. Il s’agit de faire des allers-retours sur la plage 
afin de se passer le relais : le soutien-gorge de la fille. Astrid me tue d’un regard 
et je n’arrive pas à lui expliquer que personne ne va chercher à la mater ou du 
moins pas directement. Mary s’approche de nous et lui pose une main sur le 
bras. 

— Tu sais Astrid, je n’ai pas plus envie que toi d’enlever le haut de mon 
bikini et de courir avec pour le donner à Terry, mais rien dans le règlement ne 
t’empêche d’enfiler le T-shirt de Léo. Surtout que lui il a eu la bonne idée de 
mettre en plus un pull. 

Astrid sourit à Mary, rassurée. 

— Merci, Mary, rien que pour ça je t’accorde trente secondes d’avance ! 
Grouille-toi, avant que je change d’avis. 

Mary éclate de rire et rejoint Terry sur la ligne de départ. Astrid tend sa 
paume ; j’enlève mon sweat. Elle me donne son maillot de bain et redemande : 

— On se passe mon haut de bikini comme relais, mais pendant combien de 
temps ? 

— Dix allers-retours, soit cinq distances chacun. Le couple le plus lent doit 
brûler le soutif. 



— Et la fille se retrouve sans rien ! Mais quel jeu de con ! 

— L’année dernière, on l’a fait avec les caleçons, m’exclamé-je, hilare. 

— Bande de tarés, sourit-elle enfin. Tu as intérêt à bouger tes fesses où je ne 
te le pardonnerais pas. 

L’épreuve se déroule sans souci. Ni elle ni moi n’avons de problème pour 
courir, mais le délai accordé par Astrid nous place tout de même seconds derrière 
Terry et Mary. 

Vient ensuite, la partie de beach-volley. Les équipes étant composées de 
quatre joueurs, c’est tout naturellement que nous associons à nos amis. Mary est 
vraiment douée, tandis qu’Astrid est une catastrophe. Cependant, sa bonne 
volonté et son autodérision font des ravages. Nous arrivons avant-derniers, 
pourtant cela faisait longtemps que je ne m’étais pas autant amusé. Astrid a cette 
facilité à me faire rire qui me déstabilise. Par contre, le regard de nombreux 
mecs sur sa silhouette commence sérieusement à me déplaire. Le pire a été 
quand elle a enlevé mon sweat. Bien sûr, elle avait remis le haut de bikini bleu, 
mais sa grande chemise nouée à la taille est déboutonnée et beaucoup en 
profitent pour la reluquer. Lorsque le match se termine, je lui signale qu’elle 
ferait mieux de s’habiller. Elle me darde d’un regard suspicieux, soulève les 
sourcils et me demande : 

— Tu es jaloux ? 

— Mouais ! Et pas qu’un peu ! Je te l’ai déjà dit : tu es à moi ! Et ce ne sont 
pas deux ou trois petits mensonges, des histoires abracadabrantes de mafia ou 
que sais-je encore qui vont m’empêcher d’être jaloux ! 

— Hum... Dans ce cas, il faut que je sévisse, dit-elle en s’éloignant d’un pas 
déterminé. 

Putain ! Elle ne s’est même pas reboutonnée. Comment fait-elle pour arriver à 
souffler comme ça le chaud et le froid en quelques secondes ? 

Je la vois qui discute avec les organisateurs et l’un d’entre eux, un joueur de 
foot, acquiesce avant d’appeler tout le monde. Je me place à côté d’Astrid, 
toujours mécontent. Lorsqu’il annonce qu’on vient de proposer un nouveau défi 
et qu’il a été validé, Astrid se tourne vers moi, l’air très satisfait. 

— Après cette compétition, ça m’étonnerait que quiconque ait un doute sur 
notre relation ou sur le fait que tu es à moi, Léo Montgomery. 

Sans comprendre ce qu’elle veut me dire, j’écoute les organisateurs du club 
d’étudiants hurler : 

— Épreuve du baiser ! Par couple, celui qui sera le plus torride l’emporte. Les 
gars, il va falloir que votre étreinte dure longtemps, mais qu’en plus elle fasse 



baver les célibataires autour de vous. 

Stupéfait, je fixe Astrid. Son regard est parsemé de reflets silex. Cette fille est 
sublime. Ses pupilles m’indiquent clairement que nous ne perdrons pas cette 
épreuve. Au total, seulement six couples se forment. La plupart commencent à 
s’embrasser directement comme des morts de soif. Il n’est pas question que je 
laboure la bouche d’Astrid sous prétexte de compétition. 

Je caresse doucement ses joues du revers de mes mains, en prenant tout mon 
temps. Cela fait trois mois que je ne l’ai pas touchée et bizarrement je ne veux 
pas me dépêcher, je tiens à apprécier chaque millimètre de sa peau, chaque 
effluve de son odeur. Elle enlace mon cou de ses bras puis frôle mes lèvres d’un 
baiser aérien. Je la soulève, elle enserre ma taille de ses jambes avant que je ne 
tombe à genoux. Je fléchis sous le poids des sentiments que j’ai pour elle. De 
mon pouce, j’effleure le contour parfait de sa bouche. Autour de nous, j’entends 
dans le lointain des sifflets qui me disent de me lancer, de tout donner. 

Puis soudain, plus rien. Il n’y a qu’elle et moi. À cet instant précis, je 
comprends que, quoi qu’il se passe dorénavant, il n’y aura plus entre nous que la 
vérité de notre amour. Ses iris incandescents m’en font la promesse, là sur le 
sable au milieu de dizaines d’inconnus. Silencieusement, nous allons sceller un 
nouveau pacte, un autre accord. Ce dernier sera bien différent de celui qui nous 
liait précédemment. Notre relation a peut-être débuté une nuit grâce à un 
mensonge, mais elle commence réellement ici, en pleine lumière. 

Mes doigts se perdent dans ses cheveux pendant que les siens encerclent ma 
nuque. Nos lèvres hésitent puis se reconnaissent. Nos bouches s’entrouvrent et 
nos langues se mêlent. Je goûte à nouveau à cette saveur particulière qu’a Astrid. 
À cet instant précis, je retrouve la sensation éprouvée lors de notre tout premier 
baiser. Je m’y abandonne, cédant mon corps et mon âme à cette femme. Capable 
de me chambouler de sa simple présence, de me combler d’un effleurement, elle 
me fait oublier qui je suis quand elle est dans mes bras. Astrid est mon souffle, 
elle rend possibles les battements de mon cœur en oxygénant mon sang de son 
amour. 

Je prends conscience que nous sommes les derniers à continuer cette épreuve. 
Je me suis perdu dans les iris noirs d’Astrid. Il faut qu’un mec mette sa main sur 
mon épaule pour que, dans un sursaut, je revienne à la réalité. Astrid aussi 
tressaille et j’en suis heureux. Elle est autant troublée que moi. Un peu gêné, je 
passe ma paume à l’arrière de ma nuque tandis qu’Astrid semble compter le 
nombre de grains de sable présents à ses pieds. Elle reboutonne sa chemise. Le 
soir tombe doucement, nous enveloppant peu à peu dans une nuit étoilée. 



Les feux de joie ont été allumés. Nous sommes les grands vainqueurs de la 
compétition et Terry s’approche, une mousse à la main. 

— Je m’incline, contre trois mois d’abstinence, nous ne pouvions pas lutter, 
confesse-t-il, bon joueur. 

Mary nous rejoint et s’assied à côté de lui sur une souche de bois. Elle lui 
chipe une gorgée avant de déclarer. 

— Au couple le plus chaud de Harvard ! 

Astrid me pique ma bière, en avale un peu avant de porter un toast à son tour : 

— Au couple le plus sympa de Harvard ! 

La soirée continue à la lumière des flammes. Je crois bien que je pourrais 
rester ainsi toute ma vie. Astrid se pelotonne contre moi, glissant une main 
contre mon ventre, elle chuchote : 

— Il faut qu’on parle. 



Chapitre 49 


Astrid 

La lueur des flammes lèche le visage de Léo et en dessine les contours. 
Paisible, il est si beau, si attirant. Blottie contre lui, je me sens en sécurité 
comme jamais. Aucune armée privée, aucun mur ne pourra me protéger comme 
il le fait en ce moment. Les battements réguliers de son cœur font écho aux 
roulements des vagues. Ils me bercent et étouffent tous mes démons. Je n’ai plus 
peur. Une première en soi. J’ai envie de faire ce saut dans l’inconnu avec lui. De 
découvrir de nouveaux mondes, d’autres horizons. Braver les interdits, déroger 
aux plannings ou flirter avec le danger, tout ce champ des possibles m’enivre et 
s’ouvre à moi rien qu’en étant dans ses bras. 

Le miracle tient en quelques mots : je me suis acceptée telle que je suis. Mon 
histoire, mes chairs meurtries sont un tout : moi. Il y a un dernier pas que je dois 
franchir pour que tout ceci devienne bien réel. Une ultime étape pour concrétiser 
ce bonheur qui pourrait encore me péter à la gueule et déclencher une crise de 
panique inattendue. Je dois verbaliser les faits, m’entendre les dire sera 
l’admission définitive qu’ils ne sont ni des rêves ni des cauchemars, mais ma 
vie. Je presse ma paume contre les abdos de Léo. Inspire. Soit brave. Lance-toi. 

— Il faut qu’on parle. 

— Hum... Maintenant ? Tu ne préfères pas rentrer chez moi d’abord. On 
discuterait autour d’un verre de vin. 

— Non. J’ai très peu de courage et j’ai bien trop peur de le perdre en route. 
S’il te plaît, nous ne sommes plus que tous les deux. 

— Qui commence ? 

— Moi. 

Léo se lève. Il prend une couverture laissée par des étudiants et l’étend. Il fait 
le tour des lieux, s’assurant que nous sommes bien seuls, puis revient vers moi. 
Il s’allonge et je comprends que c’est une invitation à venir à ses côtés. Les bras 
derrière la tête, il observe le ciel. Ses traits sont tirés ; il n’a pas plus envie que 
moi de remuer notre histoire. 

— Je m’appelle Astrid du Prey de Latour Van Deer Meer et j’ai l’habitude de 
dire que mon nom est un catalogue de voyage. Je suis l’une des Comtesses du 
Luxembourg, un petit pays entre la France et la Suisse où le droit fiscal est très 



libre. 

— Léo Montgomery, enchanté de te rencontrer, Comtesse. 

Un rictus se dessine sur ses lèvres. Il fixe toujours le firmament ; je décide 
d’en faire autant. 

— À l’âge de neuf ans, ma famille et moi avons été victimes d’un grave 
accident de la route. Ma sœur, Amaraah a été éjectée de la voiture. Elle a eu la 
moelle partiellement sectionnée et bien qu’elle puisse marcher avec des 
béquilles, elle préfère se déplacer en fauteuil. Le véhicule s’est enfoncé 
lentement dans un étang. Le corps transpercé par un morceau de ferraille, je n’ai 
pourtant pas perdu connaissance de suite. J’ai pu voir mes parents inconscients 
se noyer. 

— Ma puce, je suis désolé, me dit-il en se levant sur les coudes. 

— Je suis restée convaincue pendant longtemps que tout était de ma faute. Ma 
mère nettoyait une tache sur ma robe ; ma sœur a ôté sa ceinture pour l’aider 
tandis que mon père jetait un rapide coup d’œil dans le rétroviseur. 

— Astrid, tu n’y es pour rien. 

— Aujourd’hui, je le sais. Cependant, à l’époque, je n’arrivais pas à en 
prendre conscience. Il te faut réaliser que j’ai passé trois semaines dans le coma. 
Quand j’ai rouvert les paupières, j’étais plus ou moins amnésique. Je déformais 
pas mal la réalité. Ma sœur a tenu à me dire elle-même que nos parents étaient 
morts. Les émotions que j’ai ressenties à ce moment-là étaient si puissantes que 
je suis partie en vrille. J’étais si heureuse qu’Amaaraah soit vivante que c’en 
était indécent et tellement malheureuse que j’en étais pathétique. 

— À neuf ans, c’est compréhensible d’avoir du mal à gérer ses sentiments, me 
réconforte-t-il en m’attirant vers lui. 

— Le pire est que pendant que j’étais dans le coma, mon aînée a demandé non 
seulement son émancipation, elle avait seize ans, mais aussi ma garde égale sous 
le contrôle de ma tante Laura. Je me suis réveillée, j’ai été bouleversée et 
ballottée entre deux mondes très différents. Ma mère avait fui l’Afrique du Sud 
pour épouser mon père et Son Altesse ne le lui a jamais pardonné. 

— Pourquoi ta sœur ne voulait-elle pas que vous alliez rejoindre la famille 
Van Deer Meer ? 

— Parce que ce sont des psychopathes. Amaraah, plus âgée que moi, le savait 
fort bien. La preuve, ma grand-mère a réussi à me faire enfermer dans une 
institution spécialisée pour enfants ayant des troubles mentaux pendant un an. 

— Putain ! Quelle garce ! s’exclame-t-il en me serrant plus fort contre lui. 

Je me cale un peu plus contre son torse et inspire profondément avant de 



continuer. 

— C’est Yaël qui est venu me chercher quand un accord juridique a été signé. 
À la suite de mon internement, j’étais sujette à de violentes crises de panique. 
Afin de les faire passer, il était parfois obligé de m’injecter des tranquillisants. 

— « Doudou », souffle Léo hargneux. Je peux t’assurer que tu n’en prendras 
plus. Pas temps que nous serons ensemble. 

— Je sais, on trouvera autre chose de plus... excitant. 

Léo me tourne vers lui, un sourcil levé. 

— Tu vas vouloir que je te baise à chaque fois que tu as une crise ? demande- 
t-il, taquin. 

— Non, je souhaiterais que tu me fasses l’amour quand je ne me sens pas 
bien. 

— Marché conclu, continue à me raconter ta misérable vie. 

Il caresse ma tête d’une main et me câline contre son épaule. Tout contre son 
torse, je poursuis mon histoire. Les mots s’envolent et ma peine avec eux. 

— L’accord signé au tribunal spécifiait qu’Amaraah et moi passions trois mois 
en Afrique du Sud pour les vacances et le reste du temps sous la responsabilité 
de notre tante Laura. À cause de mon état « fébrile », je n’ai plus été scolarisée 
normalement. Ma sœur et moi avons eu des professeurs particuliers. Quand 
Amaraah a eu dix-huit ans, elle a cessé de m’accompagner. Mon enfer est 
devenu bien plus insupportable sans elle. Ma grand-mère m’avait déjà détruite 
en me disant que j’étais un monstre hideux à l’extérieur et pourrie à l’intérieur. 
Personne ne pourrait jamais m’aimer, avait-elle bien pris soin de préciser. 
Cependant, malgré tout, j’espérais la rendre fière de moi. Je me pliais à ses 
caprices, à ses exigences... à ses maltraitances, désirant toujours obtenir son 
approbation... son amour. 

Je sanglote. Tout mon être se secoue sous la violence des spasmes. Léo me 
caresse le dos. Il se tait et attend. La chaleur de sa main sur mon corps me 
réconforte. Elle m’encourage à poursuivre. 

— Mon cœur s’est asséché peu à peu. Inconsciemment, j’ai décidé que je 
n’avais plus la place d’aimer personne, car je faisais déjà bien assez de crises 
rien qu’en pensant à mon entourage. 

— Tu veux dire que l’épisode que tu as fait en arrivant à Boston à l’aéroport 
est survenu à cause de moi ? 

— Hum... 

— Ma puce, as-tu eu peur pour moi ? 

— Oui, je ne me maîtrisais plus. 



— Mais c’est super ! s’écrie-t-il. 

Je le repousse quelque peu et tente d’observer son visage à la lueur des 
flammes mourantes. 

— Je ne trouve pas ! Non, Léo, ce n’est pas génial ! 

— Oh que si ! Cela signifie qu’en novembre tu étais déjà amoureuse de moi, 
que je n’étais pas le seul idiot à refouler ses sentiments. Et crois-moi, savoir que 
tu m’aimes depuis aussi longtemps que je t’aime est quelque chose de grisant ! 

— Tu veux la fin de mon histoire ou tu continues à t’autocongratuler ? 

— Je t’en prie, termine, rit-il. 

— Il y a de cela presque un an, Son Altesse est venue au domaine, chose 
qu’elle n’avait pas faite depuis la mort de nos parents. Elle a déclaré ne plus 
désirer lutter. Elle nous a fait don d’une partie de la mine de diamants ainsi que 
de bijoux hors de prix. J’ai cru tout cela fini. J’ai choisi Harvard non seulement 
pour m’éloigner et recommencer une nouvelle vie, mais aussi pour découvrir qui 
j’étais vraiment. Et puis... j’ai croisé la route d’un parfait connard. Cependant, il 
s’est avéré que lorsque ses lèvres ont rencontré les miennes, elles ont brisé le 
carcan dans lequel mon âme était retenue. Au moment où il m’a proposé un 
marché foireux, mon cerveau était aux abonnés absents et mon cœur lui a 
répondu, prenant un gros risque. Quand j’ai cru qu’il m’avait probablement joué 
la comédie à cause d’un codicille, je suis partie en vrille. 

— Putain Astrid ! Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ? Quel temps 
perdu ! 

— Pas tout à fait puisque j’ai appris que ta grand-mère était responsable et j’ai 
réglé ça comme une vraie Van Deer Meer, rendant Son Altesse fière pour la toute 
première fois de sa vie. J’aurais dû être heureuse ; je me suis sentie pitoyable. 
Amaraah a alors eu la géniale idée de m’accompagner. Nous avons enfin pu 
trouver suffisamment d’éléments compromettants, grâce entre autres à Yaël, pour 
qu’Alice Van Deer Meer n’essaye plus jamais de nous détruire. 

— Tu ne penses pas que votre grand-mère vous ferait du mal ? 

— Elle pourrait nous tuer tant son cœur est froid et dur, sans une hésitation ni 
un battement de cils. 

— Putain, c’est flippant. 

— En rentrant d’Afrique du Sud, ma sœur et moi avons changé de nom. 
Actuellement, c’est : Astrid Latour. 

— Ma puce, si tu savais ce que je suis désolé de ne pas t’avoir parlé du 
codicille et surtout de la menace de ma grand-mère. En même temps qu’est-ce 
que j’en suis heureux, car sans elle, jamais je ne t’aurais proposé d’être ma 



petite-amie factice ! 

Le silence s’installe. Imperceptiblement, nous nous éloignons. Je suis 
consciente d’être l’unique responsable de cette distance. Mon cœur se serre, prêt 
à exploser. Face à l’obscurité de cette magnifique nuit étoilée, aux côtés de 
l’homme que j’aime, je vais devoir affronter ma plus grande peur. J’inspire. 
J’expire. Je fixe un point au loin et me lance. J’ai l’impression de chuter dans le 
vide et que rien ni personne ne pourrait m’empêcher de m’écraser. 

— Léo. Ce n’est pas tout. 

— Tu es sûre ? Il me semblait que nous avions fait le tour de la question. 

Je fais non de la tête. M’écartant un peu plus de lui, je laisse mes larmes 
couler. 

— Je ne suis pas une vraie femme. 

Il s’étouffe, tousse, jure et finalement s’écrie : 

— Putain ! Astrid ! Tu n’as pas fini de dire des conneries. Je peux t’assurer 
que j’ai donné de ma personne, plusieurs fois. Tu es une femme à part entière. 

— Tu ne comprends pas. Je suis stérile. Les lacérations infligées à mon utérus 
durant l’accident sont irrévocables. Tu réalises, je ne pourrai jamais avoir 
d’enfant. 

— OK. Je m’en fous. Si tu veux des bébés, on en adoptera. Il y en a plein les 
orphelinats. On peut aussi faire appel à une mère porteuse. Par contre, je 
t’interdis de redire ce genre de bêtises. 

— Léo... 

— Ma puce, je t’explique. Je vais passer ma vie à te faire l’amour, juste pour 
vérifier tous les jours que les médecins ne se sont pas trompés. Je suis très 
pointilleux et surtout très obstiné, surtout lorsqu’il s’agit de te faire comprendre 
que tu es une femme, ma femme. 

— Léo, je t’aime... j’ai tellement peur de te perdre. 

— C’est la première fois que tu me l’avoues. 

— Quoi ? 

— Que tu m’aimes. 

— Je peux également reconnaître que je t’appartiens corps et âme. 

— Moi aussi, ma puce, je t’appartiens corps et âme. Putain ! Qu’est-ce que je 
t’aime. Tu vas finir par me rendre dingue à dire des conneries plus grosses que 
toi. Il va falloir que je sévisse. Tu en es consciente ? 

Sans me laisser le temps de lui répondre, il m’agrippe par la taille et plaque 
ses lèvres sur les miennes. Je suis à califourchon. Son membre puise déjà contre 
mon bassin. 



— Putain ! Désolé, ma puce, mais après trois mois d’abstinence, ça risque 
d’être rapide. Par contre, ne t’inquiète pas, on va remettre le couvert toute la nuit 
et probablement pendant encore deux, trois jours histoire de rattraper ceux à 
jamais perdus. 

— C’est toi le prof, Léo, minaudé-je en me frottant contre sa fermeture éclair. 

Je ne sais pas comment on peut se déshabiller aussi vite, mais le fait est que je 

suis allongée sur le plaid et que nous sommes nus tous les deux, preuve que cela 
est possible. Couché contre moi, Léo embrasse du bout des lèvres chaque infime 
parcelle de ma peau. Je suis contente que nous ayons fait des tests pendant notre 
séparation car dorénavant, les préservatifs ne sont plus utiles. Mes cuisses autour 
de sa taille, je ressens le besoin urgent de me sentir femme. Comme s’il lisait 
dans mes pensées, il s’introduit en moi avec délicatesse. Il s’enfonce avec 
lenteur, me laissant savourer chaque centimètre de son anatomie durcie par le 
désir. 

Il ressort presque entièrement avant de replonger en moi avec volupté. Ses 
bras m’entourent ; les miens s’enroulent autour de son cou. Nous nous serrons si 
fort que nous avons presque du mal à respirer. Perdue dans son regard, je 
m’abandonne un peu plus à chacun de ses allers-retours. Nos soupirs rauques 
s’harmonisent, donnant l’impression qu’un seul et unique souffle nous parcourt. 
Nos cœurs prennent le même rythme et nos yeux brillent d’une émotion si vive 
que des larmes les baignent. Nous ne sommes plus qu’un. Naturellement, c’est 
ensemble que nous franchissons les portes d’un orgasme puissant. 

Mon corps frissonne ; Léo caresse ma joue. Entre nous, tout mensonge a 
disparu. Ne reste qu’une vérité. Éternelle. Nous nous aimons. 



Épilogue 


Léo 

L’aéroport de Roissy Charles de Gaulle n’a pas beaucoup changé. Toujours 
autant de passagers, d’appels à la sécurité et de valises. Je prends une profonde 
respiration et m’avance vers la porte d’embarquement. Trois ans que je passe 
mes vacances dans le bordelais, et je suis incapable de distinguer un bon vin 
d’un grand cru. Amaraah va finir par me tuer si mon palais ne s’affine pas. 
Heureusement, il y en a une qui ne se lasse pas. Astrid. Putain ! J’ai vraiment 
cette fille dans la peau. Aujourd’hui, j’ai le trouillomètre à zéro. Respire ! 
Respire ! 

Au loin, je la repère direct, comme il y a quatre ans. Sauf que cette fois, ce 
n’est pas sa tante Laura qui a demandé une faveur à son cousin, mais moi. 
Putain ! Respire. Elle est attablée au café et boit un cappuccino comme si le reste 
du monde n’existait pas. Cette capacité qu’elle a à s’immerger dans la lecture me 
fascine toujours autant. De loin, je peux voir qu’elle se mord les lèvres. Elle est 
dans sa période romance. Je ne vais sûrement pas m’en plaindre, car depuis 
qu’elle a eu ses diplômes en mai dernier, elle est insatiable, me demandant à 
chaque instant de lui prouver que notre vie est aussi épanouie que celle des 
héroïnes de ses romans. 

Je suis heureux qu’elle soit venue vivre chez moi dès sa deuxième année à 
Harvard, cela a été beaucoup plus facile pour lui montrer le troisième étage de 
mon triplex. Notre triplex. Elle y a découvert mes deux autres passions à part 
elle : la photographie et la voile. D’ailleurs, sans elle je n’aurais jamais osé me 
lancer, et mes clichés ne se vendraient pas des fortunes dans les plus grandes 
galeries new-yorkaises. Avocat pour les nécessiteux à temps partiel, j’ai eu tout à 
loisir de m’adonner à mes hobbies. J’ai coupé les ponts avec mon père et la reine 
mère. J’ai sporadiquement des nouvelles de ma mère qui vit au Népal. Emerson 
et Kate ont pris leur retraite à Cape Cod tandis que Robert a divorcé. 

Astrid veut enseigner, ce pour quoi elle est surqualifiée, mais elle s’en fiche. 
Elle a également décidé de se rapprocher d’un centre spécialisé pour les jeunes 
en difficulté où elle partage son talent pour le dessin et les échecs. Son Altesse 
est morte. Nous sommes retournés en France pour l’occasion. Éric et Amaraah 
ont fini par se trouver, mais leur histoire a été compliquée. En particulier, car 



Amaraah est loin d’être une fille facile. Si Astrid m’entendait, elle dirait que je 
fais encore jouer cette stupide solidarité masculine à deux balles. Je m’en fous. 
Putain, c’est une pièce, sa sœur. Avec ou sans jambes. À côté, Astrid c’est du 
miel. 

Hannah est soft, finalement. J’ai appris à beaucoup apprécier cette fille durant 
les trois ans qui viennent de s’écouler. Un qui a ramé comme un malade, par 
contre, c’est Parker. Je lui fais régulièrement remarquer qu’il a mis trois longues 
années et des idées toutes plus merdiques les unes que les autres pour réussir à 
sortir avec la Texane. 

Putain ! Et si mon plan à moi était foireux ? Respire. Je suinte le stress à des 
kilomètres. Je suis certain qu’elle va s’en apercevoir. Putain, il faut que je 
déconne ou elle va se douter de quelque chose. Je me rassure en me disant que 
j’ai tout fait dans les règles. J’ai d’abord demandé sa main à sa sœur. Ensuite, 
j’ai téléphoné à Hannah pour mettre au point mon plan. Enfin, j’ai impliqué sa 
tante Laura qui est le diable en personne dès qu’il s’agit d’obtenir un service 
auprès de son fils Nicolas. Sympa. Il a accepté de suite et a même prévenu sa 
compagnie de mon stratagème. Du moment que je paye, ils n’ont trouvé aucune 
objection. Il ne me reste que deux mètres avant de m’asseoir sur la chaise que 
son sac me réserve. Je prends place. 

— « Steel Brothers » ! Pourquoi ne suis-je pas surpris ? m’exclamé-je. 

Son visage s’éclaire. Par son silence, elle entre dans mon jeu avec une facilité 
déconcertante. 

— Vous n’êtes pas très bavarde. 

Mon index vient baisser son ouvrage et je me penche pour l’observer par en 
dessous. 

— Même pas un petit sourire ? 

Je me souviens de chaque mot, de chaque intonation. Quatre ans n’ont pas 
effacé notre première rencontre. Rien ne pourra gommer le plus beau jour de ma 
vie. Elle se mord la lèvre. Son attitude m’indique qu’elle se retient de rire. Elle 
continue sur un ton faussement outré. 

— Que cherchez-vous au juste ? Et pas la peine de me sortir tout un baratin 
inutile. La vérité, nous gagnerons du temps. 

Bingo ! Elle aussi n’a pas oublié, la même réplique. Si elle savait ce qu’elle 
est bandante ! Je décide de sauter une partie de notre dialogue de l’époque et me 
concentre sur le principal, surtout maintenant que je suis à l’étroit dans mon 
pantalon. 

— Je ne me suis jamais fait de Française et j’ai une demi-heure à occuper 



avant l’embarquement. Les toilettes ne sont pas très loin. Disons que je pourrais 
vous donner du plaisir. 

Elle me fixe et accroche son regard sombre au mien. 

— Éjaculateur précoce ? pouffe-t-elle. 

J’éclate de rire, trop heureux que ces mots franchissent une fois de plus la 
barrière de ses lèvres. 

— Et comment arrivez-vous à cette conclusion ? 

— Une demi-heure pour me donner du bon temps, c’est beaucoup trop court. 
Mon copain vous expliquerait que pour me satisfaire, il a besoin de nuits 
entières. D’ailleurs, j’espère qu’il compte se faire pardonner de m’avoir 
abandonnée avec un goujat tel que vous. 

Elle se penche et pose ses paumes sur mes joues avant de m’embrasser avec la 
délicatesse d’une plume. Son effleurement me fait fondre et je lâcherais presque 
ma question tout de suite. Sauf que Hannah, Amaraah et Laura me tueraient si je 
foutais en l’air un projet aussi minutieusement préparé. Les passagers des classes 
affaires sont appelés. Je ne réagis pas, mais la tension monte d’un cran. Je 
demande une faveur à Astrid, celle d’embarquer les derniers. Elle n’est pas 
surprise outre mesure, je lui ai déjà fait le coup à l’aller. 

Nous patientons, puis notre tour de monter à bord arrive enfin. J’ai la gorge 
sèche, les mains moites et mon cœur bat à mille à l’heure. Astrid tire toujours 
son horreur de valise cabine. Elle essaye de la mettre dans le coffre réservé à cet 
usage. Bien sûr, je l’aide. Je caresse ses épaules, glisse le long de sa colonne 
vertébrale et pince avec justesse ses fesses. Elle se retourne, mais ne me frappe 
pas. Elle me sourit. Ses yeux réalisent alors que nous sommes seuls. Elle pivote 
sur elle-même et j’ai à peine le temps de faire le tour pour m’asseoir à ma place 
avant qu’elle ne me questionne : 

— Il n’y a pas d’autres passagers ? C’est bizarre, non ? 

Je hausse les épaules et du coin de l’œil, je vois l’hôtesse me faire un petit 
signe. La voix du commandant de bord résonne et Astrid sursaute : 

— Mesdames et Messieurs, nous avons une requête spéciale aujourd’hui. Je 
vous prierai, pour des raisons de sécurité de ne pas bouger et de bien vouloir 
garder le silence. L’un d’entre vous va faire sa demande en mariage et le pauvre 
garçon n’en mène pas large. Je remercie par avance la passagère du 5C de 
s’asseoir. Immédiatement. 

Astrid me fixe. Elle est écarlate, mais prend place. « Just Breath » de Pearl 
Jam emplit tout l’habitable. Elle pivote vers moi, interdite. Je lui tends un 
chouchou multicolore dans lequel j’ai disposé une bague. La bague. 



— Latour, me ferais-tu T ho... 

— Oui ! 

Son cri me déchire et mon cœur se remet à battre normalement. Je lui passe 
l’anneau ; elle entortille ensuite l’écrin original dans ses cheveux. 

— Mesdames, messieurs, ici le commandant de bord Nicolas du Prey de 
Latour. La passagère du 5C a dit oui. Nous allons pouvoir décoller. 

Un tonnerre d’applaudissements vibre à l’intérieur de l’avion. Pourtant, j’ai 
l’impression que nous sommes seuls au monde. Avec langueur, Astrid 
m’embrasse. Nos langues se mêlent et se délient avec passion. Une larme coule 
le long de sa joue. Je relâche mon étreinte avant de l’écraser de mon pouce. 

— Tu sais que je t’aime Montgomery, déclare-t-elle les yeux brillants 
d’émotion. 

— Hum... Je t’aime aussi Latour, même si ça va me faire bizarre de t’appeler 
Montgomery. 

Elle éclate de rire avant de mettre sa ceinture, puis se blottissant contre moi, 
me chuchote : 

— Personne n’est parfait. 


FIN 
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